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Rota. Les personnaaes sont placés en scèno comme Ils le sont en télé de ctiaque scène : le premier Indl- 
uè occupe U droUe de racteur. 


S^adreuer « pour la musique de ceUe pièce, à M. Taranne, 5i6Uot^écaire de musique, am 
CJW diredA Vaudeville, 




Le théâtre représente une mansarde très panvrement meublée* nais propre; à droite de I acteur, une 
table arec ce qu'il faut poor écrire , et un petit tableau sur la table* Porte au fond ; porte a droite. Une fe- 
nêtre au fond » pr^ de la porte ; une cheminée à gauche , au premier plan ; un fauteuil prés de la cheminée. 


rAti«inA UA vAACUi'HTtsa une.... 
U£VA, flUe adoptive de Pierre Nlcou. 


PrBRRB Nir.OU 

Le vicomte tltlSTAVK DE JUNVILLB.. 

DANVILLIKIIK, a^eiit de change 

M. ROBERT 

HERCULE BARBOCIIAT, peltilrc 

Un industriel 

Un domesilqi>e< 

La romicsse de VALCoURT 

PAULINE D£ VALCOURT. sa fille 




Baikt-Marc. 


L’action se passe en lS4i, dans un hôtel de la me du faubourg Saint-Honoré. 


/ 


ACTE I. 


\ 


SCÈNE I. 


' * debout prêt d'elle, et larejarde aree Undreue; 
elle chante doucement et en sourdine. 


PAULINE, LA COMTESSE. 


Air : Berce , berce , douce espérance. 


Au lever du rideau . la mère sommeille sur un 
vieux fassteuil à droite du publie; eUe est 
pdle J maiads. Vn petit ouvrage de broderie 
eet par terre tombe de sa main. Pauline est 


pdle J malade. Vn petit ouvrage 
est par terre tombe de sa main. 


Don . RU mère ! puiiie un doui songe 
T’arncher i l'.dversité I 
Si lewmraell , p«r un ri.nt mensonge. 

Vient rempiicer la irisle vérité , 

Mon Dieu , permets que l'erreur se prolonge , 


Vient rempiicer la triste vérité 


S 
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Forme tpjjçiii » la roolité! 

Dwtii , mu moro ! [mU^o ùh duur uoii^c 

T'arracher a l'advcrsilé 1 

( Elle ramasse la broderie.) 

Ma pauvre mùrc ! elle v^ut llravartiet'i tlld 
est si faible depuis sa luala^té] C^dle il Ijlaii 
froid ici ! (Elle s'approchd de tli <#le< ) Si ]’.a- 
vais pu vendre ce irelll tlktleéta tjïe point 
avec tant de soin. (Elle soupire.) Mais nous ne 
connaissons personiw-.. et sans c^ta linadre 
qui nous donne de l’odvi'agp !... (^fe ürrinfe 
sur la table des irodùrür desas un fietit carlùn, ) 
Voilil ce qui est Uni. . . Je ie porterai chez elle, 
quand ma mère sera réveillée. ( Elle regarde 
par la fenitre fermée U Vet'Wiit.) Il tait enooro 
lui Depuis deux mois que ma mère est malade 
et que nous n'avons plus personne pour nous 
servir... Je sois seule... et ce Jeune huiunio, 
Je Icrenconlre sans cesse. [Elle s'est assise et a 
repris l'dMvraffe gu'eile tutait ratneusé. ) Md- 
sieurs fois, en passant, il a Jeté des lotiras Haas 
mou panier... (Elle a sur la table un petit 
panier.) s'éloignant pour que Je no puisse tes 
lui rendre... Je les déchire... mais les mets 
que J'aperçois restent là. .. toujours. . . Hier, 
no voulait-il pas monter ici?. . Je n'ose en par- 
ler à nia mère... cela t'inquiéterait, et elle a 
déjà tant de chagrins ( Elle soupire et dit rê- 
veuse ;) Pourtant, si nous étions riches coihme 
tant d'autres. . . ce Jeune homme pourrait venir 
chez ma mère... Je le verrais dans le monde... 
au bal... il me ferait danser... et alors il pen- 
serait peut-être. . . (Elle regarde autour d’eUe.) 
Mais une pauvre UIIc qu’il voit dans la rue. . . 
seule... mal mise... Il ne peut avoir que des 
idées... (Elle essuie une larme et appuie sa 
tête sur ses mains. ) Mon Dieu ! Mon Died ! 

LA COMTESSE, r/TOUt. 

Pauline. . . riclic. . . parée. . . un mari qui Tul 
plait... qui l'aime... Ma tille!.. (Ellea. en 
disant cela, une expression de bonheur. Pauline 
a levé la ti'te, à son nom; elle écoule, et quand 
ia mère semble se rcfeiller, elle se lève, elle ap- 
proche. La comlesse ouvre les yeux, regarde au- 
tour de la chambre , puis regarde sa /Kie aitte ' 
surprifcj. AhI.. (Arec douleur. J Ma pauvre en- 
fant, Jo révais que tu étais heureuse. (Elle s'ap- 
puie sur elle pour se lacer, et la serre dans ses 
bras.) 


ritatiit Li; mii.lion.naiue 


Il COMTEstE. 


Si Je pouvais sortir et t'ciupéchér ilo dépénscr 
pour moi co que tu gagnes. 

_ PU'LtNE , gatment. 

Dst-Cc^berai» esoln de quelque chose T 

La comtesse. 

l^uel cottLage ! 

'piULfNË .' mystérieusement. 

Maman , J'ai l’idée qu'il y a quelqu’un qui 
nous portera bonheur. 

LA COMTESSE, lotissant. 

fjiit cJla'f 

PAULINE. 

Ce bon polit vieillard à qui nous avons loué 
éhs J0lir»-cl là chambre t]ue nous avions de 
trop. 

LA COMTESSE. 

Do trop!.. Ce pauvre M. Robert?. , 

PAULINE. 

Il a l'air d'un Vieux marquis. 

LA COMTESSE , (ourîanl. 

Tu disais hier qu'ii avait l'air d’un vieux avo- 
cat. 

PAULI.'VE. 

Il avait parlé si longtemps! Si vous saviez 
toutes les questions qu'il m'avait faites. 

LA COMTESSE. 

Ah! 

PAULINE. 

Et ce matin il m'a donné dos conseils... Oh ! 
il s'iuléresso bien à nous. 

LA COMTESSE. 

Mais que veux-tu qu’il puisse ? .Ma chère Olle, 
Il faut qu’il soit bien pauvre pour se loger dans 
colle triste clianibre au cinquième. . . Si Je no 
me trompe... il est comme hous... il cache 
son passé et son nom. . . et c’est sans doute en- 
core une de ces existences déplacées. . . b6 l'é- 
ducation , les anciennes habitudes et des Joiirs 
fortunés rendent la misère plus cruelle. 

PAULINE. ’ 

On frappe : Je parie qiié c'est lui. (Jttié tro 
près de ta porte. ) 


SCENE II. 


PAULINE, gui essaie de prendre un air très-gai. 

Je le suis, maman. . . votre santé revient cha- 
que Jour. . . et nous sommes ensemble. 

LA COMTESSE , regardant autour de la chdmbre. 

. Si tu avals accepté les oITres de cotte riche 
dame anglaise. . . lu ne manquerais de rien. 

PAULINE. 

De tout.. . Je ne serais plus avec vous. 

LA COMTE.SSE. 

Chère enfant ! (Elle va prendre son travail.) 
AhI tu l’as fini pendant mon sommeil. 

PAULINE , gainuiU, le prend et le met datis le pe- 
tit carton. » 

J'Irai reporter tout cela... o( l’on me donnera 
do l'argent. 

» 


PAULINE, ROBERT. LA COMTESSE. 
hAmvi. 

J’avais deviné. ' 

BOBEnT , il lient un bouquet de flturs dès champs. 

Bonjour, àladaine. 'l'enoz, Madomolsolle. 

PAULINE , avec joie. 

Des fleurs! Il y a si longtemps que ]o n’avais 
vu des fleurs ! 

Hubert. 

C’csl CO que Je vou.s avals ciilendti niro hier... 
cl alors J’ai p.assé do grand matin notre barrière 
du Roule ponr aller èiléHIIr WMhsS-là.'’’ 

PAULINE , très-gaie . cherchant Un bdle bt ÿ fnet- 
lant ses ficitrs. 

Des bleuets! c'csl si J6II !.. Coinbléit Jbtiré- 
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AOTK I, SCÈNE III. 3 

Uro l;i fimiilo cuilk-urdn cvIUi fleur •niivaeo, birbocuat, riant et montrant le papier. 

Alon, on le met à la porte c'est vrai 

Mais je viens supplier Mademoiselle Paaliue 
d'Iolercéder pour mol. 


l'édal de celles i|u’oii cultive avec tant de suiii 1 
,\|R : Je tait attacher det rubant 


Sur ces etincelantes (leurs 

Pool l'opulesre , A ses liUct, sc pare. 

Dieu (|Ui sema les plus riclies couleurs , 

. De cet aziir puur elles fui avare : 

.Mais sa buiiléla prodigue, en luusiicua , 

Aux fleurs des champs , trésor de ta mansarde : 
Ce bleu si doux est la couleur des cicui, 
C'esipour le pauvre qu'il la garde. 

lA coMTEs-sK, ù ellc-méme. 

Oui,,, pas même des fleurs des champs! pas 
même de l'air depuis deux mois que je suis ma- 
lade. Cette chambre au cinquième... rien.' ni 
un plaisir... ni une espérance. . . et elle a seize 
ahs ! 

ROBERT, qui a écouté. 

Ah ! Madame. 

li COMTE.SSE, affcctucutement. 
Pardon... et merci à vous qui lui donner un 
moment do Joie... Ah ! quelqu'un... 


SCENE III. 

BARBOCIIAT, PAIIUNE, LA COMTESSE, 

ROUEUT. Uarboehat est entré bruiquement, 

tenant d'une main une palette et de l'autre 

un papier. 

BARBocUAT. ému comiquement. 

Permettez-moi d'outrer sans façon, et eu vol 
siu, pour vous demander une grâce. 

noBEiiT, le regardant arec curioiitc. 

Qu'est-co que cela? 

RABROciiAT, choqué. 

Cola? c'est Hercule Barbochaf, peintre d’Iiis- 
toire , de paysages , de portraits ; car l'RTt est 
un... l'art est tout... Bail ! Je parie que vous ne 
savez pas... ce que c'est que l'art... (Le regar- 
dant de la tête aux piedi.) C'est quelque vieux 
procureur de province. 

ROBERT, qui l’entend. 

Monsieur, il n'y a pins en ptovlneo que des 
avoués, et ils sont riehOB, Moi, je suis pauvre, et 
J’habite Paris, 

Pauline, 

Que tenez-vous donc? et que vous arrlve-t-11? 

BARBOCIIAT. 

Sans Vous, Mademoijcilo, Je suis perdu. (Il 
montre le papier.) Ua cougél on me renroio 
BOUS prétexte que Jamais on n'a vu do quelle 
couleur est l'argent qui sort de ma poche... El 
ce n'est pas étonnant ; il h'y en entre Jamais 
d'aucune couleur... Je m’en fils gloire. 

ROBEHT. 

Comment t 

BABBOCHAT. 

Ah ! Monsieur... l’argent, le soeeés, le hrnlt 
les éloges... fil fl donc! c'est bon peur la médio- 
crtlé.., mais le génte... 

ROBERT, riant. 

Ne paie pas son terme?... et alors... 


LA COMTESSE, étonnée. 

Pauline! 

RABROCIMT, O Itt rOHlfCMC. 

Ouf, d'obtenir de la fille du propriétaire la 
mémo faveur qu'elle en n déjà obtenue pour 
vous. (Slautemenl de Pauline.) 

LA COMTESSE , à PauUne. 

Comment I que dit-il ? 

PAULINB. 

La vérité. 

ROBERT. 

Ou voulait vous faire quitter ce logement? 

LA COMTESSE. 

Que serions-nous devenues? 

paomnr. 

C'est ce que J’al pensé , quand le eenclerge 
m'apprit qne l’on renvoyait tous les locai.iires, 
ceini qui vient d’acheter cette maison voulant 
l’habiter senl avec sa fille. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc n’ai-Jc pas su cela? 

PAULINE. 

C'était II y a quinze Jours... vous étiez en- 
core si faible, que Je voulus vous épargner cette 
nouvelle inquiétude... Jusqu'au moment ou vos 
foroes permettraient de vous en Instruire Sans 
crainte de danger... Mais... un Jour... (Slle re- 
garde autour d'elle.) Ohi Je puis p.irlcr... tous 
ceux qui sont ici... 

ROBERT. 

Vous aiment, puisqu'ils vous conualsseal. 

BABBOCHAT. 

Et ne sont pas millionnaires de naissance. Ils 
DO logeraient pas au cinquième. 

PAULINE. 

Un Jour où nos ressources élaicut presque 
épuisées, et où le concierge me pressait de vous 
dire de quitter l'hôtel... Je ne fus pas maîtresse 
do cacher ma douleur... et... 

BARBOCIIAT. 

Mademalsello Pauline, qui avait passé la nuit 
à veiller sa mère... se trouva mal sur l’oSca- 
lier. 

LA COMTESSE, mouvement. 

Abl 

PAL_.. -, 

Ce n'étalt rien. 

' BARBOCHAT. 

Elle serait tombée si Je n'avais été là derrière 
elle... Je la soutins, et comme la porta du pre- 
mier était ouverte, parce qu'on y apportait des 
meubles... des choses superbes, pour la tille du 
propriétaire qui arrivait cl regardait tout cela, 
moi , Jo pris mademoiselle Pauline et la posai 
sur on siège à côté d'elle, en disant : Voilà une 
Jeune Hile aussi, et elle meurt de misère et do 
ch.agrin, pendant qne vous ne savez que faire do 
ce que vous avez... Puis Je m'en' allai, et Je lés 
laissai ensemble après avoir dit cela. 

PAULINE. 

Sans que J'aie eu le temps do vous remercier. 
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4 PIERRE LE MILLIONNAIRE. 

Alon , )o Ti» celle demoi»olle me regarder avecSdeux... et pourquoi? pour leur avoir vendu 


lurpriso... puis, elle prit toute» sortes de choses 
à cdté d'elle , en me disant ; Veux-tu tout cela? 
Elle avait un air si bon et st singulier, qui m'é- 
tonnait tant, que Je ne savais que lui répon- 
dre... Enfln, tout en rolusanl ses cadeaux, Je 
lui contai votre maladie et mon chagrin de ce 
qu'on voulait vous renvoyer... Alors, elle m'a- 
dressa une foule de questions, me faisant répé- 
ter plusieurs fois mes paroles qu'elle semblait 
avoir do la peine à comprendre... puis, elle me 
dit : Ainsi , tu n’as ni maison , ni champ , ni 
valssMu, ni esclaves qui t'appartiennent? Mol, 
J'al tott cela... Je me nomme Héva... Je suis 
nés dtns l'Inde, sur le bord de la mer... dans la 
provlBce de Béuarës. Mais mon père, qui est né 
•• France, me parlait sans cesse de son pays et 
da projet d'v revenir... Maintenant, il est au 
part ou nous avons débarqué et où Je vais le 
retrouver demain. Nous reviendrons ensemble 
avant peu... En attendant , reste où tu veux 
rester, et ne pense point é l'argent... ce serait 
m'insulter que d’en donner pour loger chez 
mol... A mon retour. Je te reverrai... souviens- 
tol d’IIëva, la flile du Nabab. 

ROBBBT. 

Ah ! c'est un nabal ? 

bàbbocbat. 

Nabab! 

LS COMTESSX. 

Un homme ayant acquis dans l’Inde dos ri- 
chesses Immenses, vous savez? 

BARBOCHAT, souHanf. 

Si Je sais... ce que c’est qu’un millionnaire! 
ce n’est p>is par expérience! (.drec Aunieur 
driilt. ) Pourquoi aussi l’ancien propriétaire de 
celle maison s’est-il avisé de mourir! Un bravo 
homme à qui J'avais fait comprendre l’art. 
Aussi, me laissait-ll pour rien les trois man- 
sardes dont J’ai fait un superbe atelier. II venait 
admirer mes tableaux... et il no lui fallait pas 
autre chose... Commentrolrouverai-Jecela? c’est 
si dilRclIe do se loger, pour un peintre? 

BOBERT. 

A ce prix-14, surtout. 

BARBOCHAT le regarde, à part. 

Il se moque de mol... c’est un vieux Journa- 
liste. 

LA COHTESBE. 

Il faut obtenir qu'on vous laisse an moins finir 
vos tableaux. 

ROBERT. 

Vous avez des commandes? 

BARBOCHAT. 

Jamais! 

ROBERT. 

Vons pensez d l'exposition . 

BARBOCHAT. 

Jamais I l'exposilion... les commandes... le 
public... ne m'en parlez pas... stupide! Je tra- 
vaille pour moi... pour mol seul... Monsieur... 
Je sais ce que c’est que do travailler pour les 
antres... J'avais deux amis très-riches, eh! 
bien , Monsieur , Je suis brouillé avec tuus 


deux tableaux. 

ROBERT, rtanl. 

Comment? (Pauline rit.) 

BARBOCHAT. 

Mes amis... l’an, le vicomte Gustave de Jon- 
vllle. 

LA COMTESSE, mouvement. ‘ 

Ah! 

ROBERT. 

Gustave do Jonville I 

BARBOCHAT. 

Si VOUS le connaissez , vous savez que c'ost 
un aimable Jeune homme, bien étourdi... ah! 
nn luxe... un bruit... un désordre. 

ROBERT. 

Ciel ! (La Comletse va e’aieeoir prie de la ta- 
ble, à droite de l’acteur; Pauline te tient debout 
prit d'elle.) 

BARBOCHAT. 

Mon autre ami, c’est Danvilllcrs, l’agent de 
change... qui est amateur... connaisseur de ta- 
bleaux, A ce qu’il dit... Eh ! bien... imaginez!... 
le vicomte a pris mon tableau... sans le payer... 
et Daiivilliers l’a payé sans vouloir le pren- 
dre... Monsieur, Je me suis brouillé avec eux... 
Je me devais (a... et Je ne fais plus de tableaux 
pour personne. 

ROBERT. 

Et vivre? 

BARBOCHAT. 

Avec rien , Monsieur, avec rien. . . une cari- 
cature de temps en temps, et Je mange un mor- 
ceau sur le pouce à l’atelier... La passion do 
l’art. . . 

ROBERT. 

Mais... 

BARBOCHAT, riant. 

Il y a des passions malheureuses, allez-vous 
me dire. . . Bah ! que faut-il pour qu’elles ne le 
soient plus?... liu temps... et une volonté 
ferme. . . Faites-vous une idée de la mienne. . . 
J'ai quitté ma mère sans lui dire où J’allais, et 
Je ne la reverrai qu'à mon premier succès. 

PAOLISE. 

Vous avez quitté votre mère? 

BARBOCHAT. 

Elle avait à peine de quoi vivre, et dépensait 
tout pour moi ... Six mois que Je ne l’ai vue ! 

PADLIRE. 

Ah I Je parlerai pour vous si la demoiselle 
revient. . . Mais hélas ! (Bile prend la main de 
ta mère.) Ce sera peut-être encore une espé- 
rance trompée ; et pourtant, malgré mol. . . des 
rêves. .. brillants. .. 

LA COMTESSE. 

Pauvre enfant I 

PAULiKE, gaiment. 

Us sont effacés... ne pensons qu’à la réalité... 
Mes fleura sont arrangées. . . mon travail fini... 
M. Uobert peut vous tenir compagnie un mo- 
ment... Alors, Je vais sortir. . . (Bat à ta mire.) 
Reporter cet ouvrage. 


LA ooirnsn, Kmptranl. 


ACTE I . SCÉHB V. 5 

iSmol , n’a fait mon panégyrique, U faut que ]e 


Je ne te vois Jamais sortir ainsi seule sans 
Inquiétude. 

PAULiNK , fout en t'arrançeant. 

Ohl le jour... et dans le faubourg Saint- 
Honoré, que puls-Je craindre? H. Robert, vous 
tâcherez d’arranger l'alialre de notre voisin, 
n’est-ce pas? de Int faire laisser son atelier... 
Je suis sâre que votre séjour dans la maison doit 
porter bonheur â tout le monde. 

aOSEBT. 

Je le voudrais. 

BASBOCHAT. 

Et Je vais me remettre au travail avec cet 
espoir. 

ENSEMBLE. 

Aib: n faut donc par Vadreai.^ Quand Vamour 
f 'en va. ) 

paclivb , d ta mire. 

Allons donc I le temps presse ; 
Maisj'espére . au retour,- 
Aprà tant de tristesse. 

Apporter un beau jour. 

1ABIOCHAT. 

J’al retu ta promesse ; 

Espérons qu'en ce jour 
J'obtiendrai qu'on me laisse 
L'atelier, mon amour. 

BoasBT. 

Allez donc , le temps preste ; 

Mais hâtez le retour. 

Après tant de tristesse , 

Dieu vous doit un beau jour. 

LA COHTBSSB. 

Chère enfant, ma tendresse 
Epiera ton retour ; 

Après tant de tristesse 
Dieu nous doit un beau jour, 

PAULI UK , à la Comiette. 

Ne tremblez pas , ma bonne mère I 
Je crois entendre, au fond du coeur, 
line mil qui me dit : Espère , 

Je viens t'aiiuoncer le bonheur! 

( Kepritedel'entemile, ) 

( Pauline el Barbochat lortent. ) 


SCENE IV. 

ROBERT. LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, à elle-même, regardant encore la 
porte. 

Elle s’efforce do paraître gale pour mo don- 
ner du courage. 

BOBEBT, prenant un tiége. 

Comme Je le disais. . . Je voudrais. . . 

LA COMTESSE, t'ouegant. 

Me parler. Monsieur? Eh bien I non-seule- 
ment Je suis prête A vous entendre. . . mais Je 
désire aussi. . . causer avec vous. 

BOBEBT. 

Et comme vous ne meconnaissezpas, que per 
sonne ne m’a présenté d vous , n’a répondu de 


fasse tout cola mol-méme. 

LA COMTESSE, aourloal. 

Faites, M. Robert... Car c’est bien Robert 
que vous vous nommez ? 

BOBEBT, touriant. 

Comme vous vous nommez Madame Sophie... 

LA COMTESSE, trizlèmcnf. 

Laissons ce nom de baptéino désigner seul 
une femme malheureuse. . . 

BOBEBT. 

Comme celui de Robert désigne seul un hom- 
me... curieux. 

LA COMTESSE. 

Curieux? 

BOBEBT. 

Ou un observateur. . . Et c'est parce que J’al 
bien observé toutes les choses do ce monde, quo 
Je n’y fais Jamais . . • que ce qui mo plaît . . . 

LA COMTESSE. 

Vraiment? 

BOBEBT. 

Jadis ma famille voulut m’empêcher d’épou- 
ser une personne belle, sage, et qui m’aifflalt... 
Je mo brouillai avec ma famille, et Je n’al pas 
revu on seul de mes parents depuis ce temps- 
là... trente ans... J’en al passé vingt à l’étran- 
ger, entre mon fils et mafemme. . . {Il toupire.) 
Alors ... elle me quitta . . . pour un monde meil- 
leur... et quelques années après , mon (Ils se 
sépara de mol pour venir à Paris. . . Je ne dois 
pas mo plaindre... vingt ans de bonheur... 
c’est plus que ma part... Il y a bien des gens 
qui n’en ont pas tant. 

LA COMTESSE, retenant un toupir. 

Pourquoi avez-vous laissé votre (Ils s’éloigner 
de vous ? 

BOBEBT. 

Parce qu’il avait vingt ans, et mol cinquan- 
te... parce qu’il avait une fortune Ind^n- 
dante, et que J’avais une pauvreté qui fait 
qu’on dépend de tout. . . parce qu’il aimait le 
monde, comme moi J’aimais la solitude, et qu’il 
fallait bien lui laisser chercher aussi sa part do 
bonheur. 

LA COMTESSE. 

Et voua venez savoir s’il l'a trouvée?^ 

BOBEBT. 

Il oublie do mo l’écrire. 

LA COMTESSE. 

Ahi 

BOBEBT. 

Or, pour bien voir, 11 faut quelquefois n’étre 
pas vu.. .J’arrive Incognito, et comme Je regar- 
dais cette maison qui mo rappelait un souve- 
nir... 

‘la COMTESSE, mOUUètlMItf. 

ün souvenir... cette maison?.. 1^^ 

BOBEBT. 

Oh I cela date do bien loin. . . Je vols un écri- 
teau... une petite chambre. . . Je monte... et 
Je commençais à trouver l’observatoire un peu 
trop haut placé... lorsqu’au milieu do l’escalier, 
une vraie sylphide, votre Ollo, m’encourage... 
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« HERRF, I.E Vlt l.lOVNAIRE 


DM montre la chambre. . . et Je vou» vols, Ma-1 
dame!... Deux personne» charmantes dont Je 
vais partager l'appaTtement I. . . Alors, Je m’é- 
tonne de trouver dans un grenier.. .(^ourenient 
de la cnmte^te.) Pardon , mais noua sommes au 
grenier... et il faut, pour y voir des femmes 
comme vous, quelque mallieur extraordinaire 
que Je suis curieux dccoiinatlre. 

LA COMTESSE. 

llélasinon. Monsieur... et ce qui roc seiii- 
bleralt extraordinaire pour moi, ce serait le 
bonheur... Mais rien n’est plus simple et plus 
fréquent que les malheurs comme les miens. . . 
Seulement, les riches les ignorent ou les oublient, 
otquand par hasard ilslesvoiont,cela leur parait 
singulier... Mon mari avait dérangé sa fortu- 
ne.. . Il essaya de réparer ce tort par des S|mJ- 
eulations qui furent malheureuses... Il perdit 
tout... et no survécut pasà sa ruino. l^ol... 
J’ai vécu parce que J’avais un enfant. 

uAnmT 

Et votre famille T 

LA COMTESSE. 

Je D’avals plus qu’un seul parent. Il vivait an 
loin et ne me connaissait pas . . . Longtemps 
J’asperai... Mes espérances s’dvanoairent une 
à une... Je résolus alors de ne plus rien at- 
tendre que de mon travail., et mon espoir se ré- 
duisit à ne pas manquer d’ouvrage. 

noBBET. 

Mais votre Jeune fille de scire an»? 

LA COMTESSE. 

Se souvient à peine d’un meilleur sort, et 
ignore, heureusement, les avantages de la ri- 
chesse. 

ROBEBT. 

Pauvre enfant! 

LA COMTESSE. 

Gi^ed mes soins et é cette gatté naturrllo d 
la Jeunesse, Panlluon'avall pas souffert de no- 
tre position Jusqu’au moment oii Je tombai ma- 
lade, il y a doux mois. Depuis, J’ai surpris des 
larmes dans ses yeux et J’ai compris avec effroi 
qu’ayant mis tous mes soins A cacher ma vie 
misérable. Je pouvais laisser ma tille seule, s.ms 
une pmlsetlon, sans un appui... VoiU pourquoi. 
Monsieur, J'ai vu avec Joie votre bon intérêt. . . 
pourquoi Je vous montre de la confiance et Je 
voudrais oblenirvotre amitié... el (Elle ne lève, 
va vert la table el y montre un papier.) aussi 
pourquoij’al commencé ce matin une lettre. 

HOBEST. . , 

Pour qui ? 

LA COMTESSE. 

Le hasard m’apprit il y a peu de Jours, qii'ici 
préS|||ait dans l'opulence un Jeune homme, le 
nis diqlif parepi, de ce frère que Je u'ai point 
connu, mais qui porle mon nom ! qui est mon 

neveu lElleprrle l'oreille.) Dieu quel 

bruit ! . . des pas pressés, des cris éloullés. . . 

PAOLinr, en dehors. 

Ma mère I 

LA COMTESSE. 

Ciel 1 Pauline I. . , 


SCÈNE V. 

L.\ COMTESSE, PAl'LIXK, sur tes pas GUS- 
TAVE, M. HOBEUT. 

rADLiHE, elle a ouvert vivement la porle et ne— 
court effray<‘t. 

Ma mère... c'est lui... C’est un Jeune hnni- 
mequi me poursuit toujours. Il monte derrière 
moi. Il vient. (Sa mère la lient, et Pauline la 
voit si effrayée qu'elle tilt plus calme.) H n’y a 
plus rien A craindre, vous êtes là! 

LA COMTESSE. 

Ma nilo! 

. GCSTAVE, paraütaultttoufflè elen riant. 

' C'est un peu haut, mais m'y voilà, belle ef- 
frayée. {Il s’arrête en voyant la mère.) 

LA COMTESSE. 

Monsieur, que voulsi-vous? 

BOBEBT, mouvement très-vif, 

Gustave I 

ci'STAvE, de même. 

Ciel ! 

LA COMTESSE, virement à Robert. 

Vous connaissez Monsieur? 

HoDEnr, SC reprenant. 

Je sais qu'il senoinme lo vicoinlo Gustave de 
Jonvillo. 

LA COMTESSE, gran <1 moui cment. 

Luiül 

PACLivE, mouccmcnt auui, à part. 

C’est Gustave! 

ROBERT, faisant un geste impératif à (lustnve. 

Mais Je ne le cannais pas, Madame; lui non 
plus {D’un ton grave et triste.) ne méconnaît 
pas, il ne peut pas, et ne doit pas méconnaître. 
{Il recule un peu et observe.) 

cii'STAVE, arec embarras. 

Il faut excuser. . . Je renconlre une personne 
cbarniaiitc. Cela est si naturel de la suivre. 

LA COMTESSE, coiitmc à elle-même, arec chagrin. 
Lui î ail c’esl allreux ! affreux ! 

GUSTAVE, esseyanl de reprendre un air léger. 

11 n'y B rien d’affreux ... ma fol ! e’ist tout 
au plus une étourderie coinmo en foui tous les 
jeunes gens ; on voit une personne cliarnianle. 
on l'admire, un le lui dit, on olierclioà lui plaire 
parce qu'on... 

LA coMTEasR, l’interrompant avec amertume. 
Parce qu'on la croit honnête, qu'oii la voit 
pauvre, et qu’on espère laséduire et la perdre. 

GUSTAVE. 

Seule A son Age, dans les rues de Paris, elle en 
entendra bien d'antres! 

LA COMTESSE, omcremcnf. 

Ah! ce n’étail donc pas assez, mon THopf que 
la paiivieléeût rt(é a sa Jconesso Ions s» plai- 
sirs et loules se» espérances?.. (Ju'elle fût 
loiile enfant, w!cu de privations el de travail ? 
Ce n’éiail pas assez qu’elle eût tout le nialhcor 
do la misère, il faut qu’elle eu ait encore teut« 
la honte ! 



«umv«. 

Ce Ungage I 

l* CQMTEMI. 

\ou3 étonne I 

GrtTAve, aree Irouèlt. 

J'avais crn.. . j’avais pu croire que cette jeune 
personne. . . 

LA COHTKSSK, tit etntnl. 

N’avait pas de mère pour la défendre? pas do 
famille pour la protéger? que ce n’étalt qu’une 
pauvre enfant du peuple viv.mt de son travail; 
gagnant péniblement dans des ouvrages conti- 
nuels le pain de chaque jour? Et vous pensiez 
n'eslHre pas ? qne sa misère, son if e, sa crédulité, 
sa faiblesse, tout la livrerait sans défense i vos 
odieux projets? 

GUSTAVE. 

Madame. .. 

LA COMTESSE. 

Oui... qu’elle pourrait pendant quelques 
jours distraire vos fastueux ennuis; puis, quand 
elle vous lasserait , que vous la renverriez i sa 
misère devenue plus cruelle par ses regrets et 
Bop mglheur. 

FAULj.NB, fi/ «touvemsnt , s'a|iprorAan< de sa 
mers. 

Ati ! ciel , est-ce possible. . . 

LA çuMTSssK, regardant sa fille, ta tenant, et 
s'attendrissant. 

El sa mère. Monsieur ? sa mère qui vit naî- 
tre sa beauté avec tant de jo|e, ses vertus avec 
tant do bouhoor, et qui conçut tant d’espoir 
pour son enfant... il faudra donc qu’elle la 
Tole... la pauvre fille... revenir prés d’elle 
avec son désespoir [Plus bas.) et soq déshon- 
neur ? 

OeSTAVE. 

SI vous saviez ! 

LA COMTESSE. 

Je sais que c’est li, Monsieur, le sort réservé 
i bien des jeunes filles qui eussent été honnêtes, 
heureuses et honorées, si la misère ne les eût 
livrées sans défense i la séduction 1 . . . Mon 
Dieu I mon Dieul j’ai encore des larmes pour 
pleurer lor ma lllls, et je n’al plus de force pour 
la protéger... et bienlêt elle sera seule au mon- 
de !.. A seize ans I n’ayant poqr vivre que son 
travail, et point d'amis, point de famille qui 
puisse la défendre... [Elle prend sur la table 
«n papier.) Car voici ce que j’écrivais co malin 
au seul parent qui lui reste. 

[Elle Ut le papier.) 

(( Ma filic n’aura blentêt plus de mère : vous 
« seul an monde pourriea veiller snrelle.... 

« vous êtes son protecteur naturel , vous, le 111s 
« do aïOB frère, le mémo nom nous fut cegn— 

O tnun, le même sang coule dans nos veines. , . 

« protégez donc mon enfant. » 

(£//e déchire la lettre, moufement des autres.) 

Celte lettre. . . .Monsieur, elle était adressée 
à Gustave de Jonviile I. . . 

* ‘ (Grand tnouvement de tous.) 

UOSTAVE. 

Ciel! que dites-vous l 

noiEST. 

Est-ce possible? 

» 


LA CpIfXgSSE. 

Mol , la comtesse Sophie de Valpourt , Je re- 
commandais à mon neveu, le vicomte de Joii— 
ville, sa cousine ! mu llllp ! Vous voyez donc bien 
qu'elle n'a plus de protccliaq d altcudre, plu.s 
d'appui à estièTer ! Mais userez-vous cucorc l ip- 
sultur et la poursuivre.’ .Mais (meli)u'uu ne vicu- 
drn-t-il p.ys pour déleqdre et ni ptéger mou en- 
fant? ’ 

[i}f. Robert (ait un mouvement.) 

orsTAVE. 

Ah ! ce sera moi , .Madame : ne me jngex pas 
sur un tort. . . je ne suis Indigne ni de votre es- 
time ni de son alfaetton. 

LA COMTESSE. 

Vous? Il serait possiblt? 

EOUERT. 

Bien. 

gi'stave’, très-virement. 

Attiré par un sentiment Involontaire sur tes 
pas d’une personne ravissante, cédant à mon 
cœur sans réflexion... quand je vois mainte- 
nant... un nom... qui doit être honoré de tous... 
et un malheur que chacun doit chercher â ré- 
parer, ajouter à tant de charmes. . . croyea d 
mon repentir, et aceordez-niol mon pardon. 

LA COMTESSE, aimable. 

Oui, votre cœur est noble (et bon, je le vois, 
f'rrtrloncnt.j Mais vous êtes un jeune homme 
accoutumé aux plaisirs et au luxe; vos habi- 
tudes, vos principes, vos amis, sans doute , tout 
doit séparer do vous une jeune fille. . . honnête; 
votre protection lut nuirait. . . la perdrait peut- 
être. 

GDSTAVE. 

Ne suis-je donc plus le vicomte da Jonvillet 
ne dites-vous pas que vous êtes ma parente, la 
sœur de mon père, la comtesse de ValcourI? 
AhI s’il est des femmes qu’on no rmpeptq pas, 
c'est qu’elles ne savent pas, ou ne voulonl peut- 
être pas se faire respecter: Ouant d ces jeuijcs 
nilcs pauvres qu’on nous accuse de séduire , il 
en est plus d’une, croyez-moi, qui viennent 
cberoher les liens passagers qu'on nous ropro- 
cho do former avec elles. Aucune n'Igimre que 
le mariage est impossible... .on n'épouse que 
son égal. . . vous le savez bien , Madame. 

LA COMTESSE, troubtée , 

Que voulez-vous dire? 

GUSTAVE. 

Que les divisions de notre famille ne m’ont 
point laissé Ignorer pourtant ce qui se p.issa 
lors de votre mariage avec le comte do Val- 
court t . 

LA COMTESSE, «loupsinriit très-vif. 

Ne le rappelez pas. . . , 

erSTAVS. 

Pourquoi? Il n’y a rien qnl ne vous fasse 

l ' honneur ! Repousser un homme peu digne de 
vous... dont le nom ne pouvait s’allier an né- 
trc... ah! c'est une vertu... dont toute notre 
famille doit vous récompenser. 

LA COMTESSE. 

Vous te croyez? 


.tPTg I. SeSNB Vf. 
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PIERRE LE MILLIONNAIRE. 
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L« comte de Valcourt fat malhenreax , mais 
Il était... d'une noble et ancienne race... d 
laquelle on doit être lier d’appartenir I Plus 
tard. . . vous saurai. Madame , de quel prix est 
à mes yeux un nom sans tache. . . Je le préfère 
t la fortune et âla vie!... Reprenox la vdtre!... 
rien ne s'oppose plus à ce que vous pulssiex le 
porter. 

BOSEXT. 

Et votre neveu sera Oer de l’nnir au sien. (/I 
/inil ungette impératif que le$ autres ne «oient 
pas, mouvementée tous, hésitation de Gustave.) 

LA COMTBMB. 

Comment T 

eusTAVE, tris-troublé, et ensoile ayant l'air de 
prendre une résolution. 

Oui, Pauline deValcourt ne peut rester ainsi 
exposée. (Passant enire Paulineet la Comtesse.) 
C’est ma parental Cettesltuatlon, la vdtre. Ma- 
dame! VOUS I la sœur de mon père ... oh I c'est 
impossiblel. . Accordex-mol donc. Je vous on 
prie, la main de ma cousine. 

LA COMTESSE, doec jote. 


AhI 

Clell 

Bien! 


PADLinE, de même. 
BOBsaT, de même. 


GUSTAVE. 

Que Pauline devienne ma femme; oui, qu'elle 
accepte ma main et mon nom. 

LA COMTESSE, SS tournant vers Aoiert si «ers 
Pauline. 

La rendra-t-ll heureuse? 

PAULDiB, embrassant ta mère, dit à mi-voix. 
Ont, Je le crois... maman. 

GUSTAVE. 

Et Je le Jure. 

LA COMTESSE, heureute. 

Mon beau rêve est réalisé après tant de souf- 
frances | 


SCENE VI. 

PAULINE, GUSTAVE, LA COMTESSE, BAR- 
BOCUAT. ROBERT, 

lARBOCHAT. 

Elle arrive I la petite créole I Mademoiselle 
Héva !.. Elle est ravissante sous le costume de 
son pays! Son père est avec elle. (/I voil Gus- 
tave.) Monsieur Gustave ! (/I recule.) 

GUSTAVE, souriant. 

Qu’avei— vous ? 

BABBOCBAT. 

An fait. Il a placé mon tableau. 

GUSTAYE, riant. 

Sous mes yeux. Je le vols tous les Jours. 

BABBOCHAT. 

AhI vous êtes toujours mon ami. 

GUSTAVE. 

Certes I quoique depuis six mois Je ne vous 
ale pas vu. 


BABBOCHAB. 


C'est vrai, mais Je vous regrettais; luoi J’al 
besoin de votre amitié, d'abord... Puis de voir 
quelquefois cette élégance, ce luxel... (dus; 
antres.) dont il est le modèle. . . Quel apparte- 
ment, quels chevaux' quelles voitures !.. Le 
sentiment de la vraie grandeur. (Baissant la 
roix.) Il ne m’a pas payé mon tableau. {Haut.) 
Mais il m'a vingt fols prêté de l’argent : sa 
bourse est ouverte à tous ses amis, ils y pui- 
sent. 

GUSTAVE, riant 

Et vous êtes de mes amis. 

BOBEBT, d part, soupirant. 

C’est bien cela. 

BABBOCBAT. 

Mais sa vue m’a fait oublier. . . que la petite 
créole va monter. 

VAULINE. 

Ah I quel plaisir. . . 

LA COMTESSE. 

Comment i 

BABBOCBAT. 

Je venais vous le dire de sa part... Je me 
trouvais sur l'escalier, elle montait!.. Je pro- 
nonce le nom de mademoiselle Pauline. Oh I 
si vous saviez . . . comme elle m’a regardé en di- 
sant ; a Est-ce que vous penseriez que Je l'ai 
oubliée ? U (/I va vert la ports.) Je crois que la 
voici. 

LA COMTESSE. 

Je me sens bien faible et bien fatiguée. 

GUSTAVE. 

Je dois alors me retirer. . . pour quelques 
Instants. A bientdt. 

BABBOCBAT, à Gustove. 

Venez voir ma création du monde, une page 
Immense! superbe, humanitaire. 

LA COMTESSE. 

Pauline! Je rentre dans ma chambre. (Bile 
te lève, s'appuie sur ta fi lie et sur Boieri.) 

BOBEBT. 

Et VOUS VOUS reposez... pendant qu’elle re- 
çoit ici la Jeune demoiselle. . . et que cee mes- 
sieurs vont admirer. . . 

BABBOCBAT, riant. 

Je vous emmène aussi... Vous verrez mon 
tableau. 

BOBEBT, riant. 

Vous voulez me punir do mes plaisanteries. 

BABBOCBAT. 

Ou vous forcer au silence, (d Giutave.) C’est 
un voisin ... un vieux botaniste. (Pendant es 
temps la Comtesse, appuyée ror PauUne, te di- 
rige vers la porte à droite de V acteur.) 

Ktn: Il tufiit à vos vaux. 

TOCS. ' 

Désarmais d'un bonheur 
Si longtemps attendu , * 

Tout annonce à mon ceenr 
gue rinslanl est venu. 

( Gustave, Hobert et Barbœhat sortent par la porte 
du fond. ) 


» 
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ACTE 


SCÈNE vn. 


I , SCéNB THL 

9 


PAULINE, teult. 

Que va-t-«lle dire d'une aussi pauvre demeu- 
re? Le bonheur s'y trouve pourtant aujoui^ 
d'but! Gustave!.. Il est mon parent. Il sera 
mon mari I qqplle]oie! Car depuis le premier 
moment où je l'ai vu... )e l'aime.., et ma 
mère qui ne manquera plus de rien . . . 

Air: Dt Ténitn. 

Enfin pour moi l’eiiitence a des charmes; 
Devant l'espoir les chagrins du passé. 

Ces jours cruels, où coulaient tant de larmes, 
Ont disparu comme un rêve effacé ; 

Loin de ces biens , ornements de h vie , 

J'ai pleuré longtemps à l'écart , 
je les pourrai regarder sans envie , 

Car le ciel m'a rendu ma part I 
Le ciel enfin m'en a rendu ma part. 

SCÈNE VIII, 

HÊVA. PAULINE. 

Btva, Ir^s-vtna et trée—gaie. 

Enfin Je te revois, bonjour , Pauiiu* ! 

PAULINE, avec joie. 

Elie se souvient de mon nom ! 

BtVA, 

Et toi? 

PAULINE, lui tendant la main. 

Pouvais-je oubiier Uéva? 

BfiVA. 

Ifoi... je pensais à toi sans cesse, je te voyais... 
Dans ce momentoù pâle, faible, des larmes dans 
lesyeuE... ce monsienr avait dit... Elle est 
cmmme vous Jolie, bonne, bien élevée, et elle n'a 
rien pendantque vousavez tout. Ces paroles ro- 
Yenaient toujours é ma pensée , et quand Je me 
voyais tant de choses inutiles, J'avais honte, il 
me semblait que je t'avais pris ta part. . , et il 
me lardait bien de te la rendre. 

PAULINE. 

Bonne et généreuse Héva 1 

BÉVA. 

Et puis mol... vois-tu. Je suis d'un pays sau- 
vage en comparaison du tien qui est le plus ci- 
vilisé du monde... et Je complété faire bien des 
questions, et apprendre de toi bien des choses. 
Dis-moi d'abord comment II est possible qu'en 
Vrance, où il y a des gens si riches, il y ait dos 
personnes comme toi qui ne possèdent rient 
PAULINE, iourtanl. 

Je ne sais pas comment cela peut être , mais 
je sais bien que cela est... sans que ce soit notre 
faute A maman et à moi. 

BftVA. 

Qui vous donnait donc ce qu’il faut pour vi- 
vre chaque jour? 

PAULINE. 

Un travail qui nous occupait du matin an 
soir tontes les deux. 

St 


HfiVA. 

Oh I comme ceux qui ne font rien doivent 
vous admirer et vous respecter ! 

PAULINE. 

Au contraire, nous les évitons, de peur qu'ils 
ne nous repoussent et ne nous méprisent pour 
cela. 

BÉVA, étonnés. 

Comment? 

PAULINE. 

Ici, on no rechoKhe et on n'esllme que ceux 
qui ont beaucoup d'argent... C'est comme cela 
dans les pays civilisés. 

BfivA, étonnée. 

Est-ce possible? 

PAULINE, confidentiellement. 

Et si nous n'avions pas travaillé , noua au- 
rions été comme ces pauvres qui meurent de 
faim en tendant la main aux passants. 

BfiVA. 

Ne me trompes-tu pas, Pauline? 

Air : De ta rote et lei bottes. 

On me vantait votre ssgene , 

Et vos coutumes, et vos mœurs; 

Ce que j'entends déjà me blesse ; 

Est-on plus sage ici qu'aillcurs ? 

A la vertu chri nous on rend hommage , 

Et le malheur jamais n'est méprisé. 

PAULINE. 

Ton pays est encor sauvage , 

Elle iiùlreesi civilisé. 

Deuxiime Couplai. 

Mime air. 

HtVA. 

D'nne belle et riche nature 
Librement on jouit chei nous. 

PAULINE. 

D'un œil avare , ici, l'on nous mesure 
L'air, le soleil, que Dieu créa pour tous. 

UËVA. 

On ne ma.sque point son visage , 

Le cœur n'est jamais déguisé. 

PAULINE. 

'l'on pays est encor saurage , 

El le notre est civilisé. 

BfiVA. 

Ah !... (£{(a fait un mouvement vers la por- 
te.) IWais J'entends , Je crois , mon père . qui 
vient Ici! et mol qui devais prévenir ta mère... 
qui voulais to dire â toi une chose étonnante. 

PAULINE. 

Quoi donc? 

BfiVA. 

Mon père, me voyant préoccupée et chagrine 
de ce que noire séjour au port se prolongeait, 
m'interrogea hier matin... Je lui dis tout ce que 
J'avais appris de toi, sur ta mère; son nom do 
Sophie qui cachait un noble nom , le concierge 
me l'avait dit (mout-emcnf de Pauline), sa pau- 
vreté, ton Ige, tes traits... Alors, je ne sais... si 
quelque souvenir... a troublé son cœur... mais, 
A rinstant, des ordres furent donnés pour notre 
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départ... mon père était tremblant, agité... rt3j( 
nille («la plus linpaUent qiie hoI... U prrMült 
notre retour, et, au moment od noua arri- 
vions... Il n'nv.olt plus la force de manier, et Je 
suis accourue pour l'annoncer. 

PStLiNs, vivmenl »l troublée, aliaul à la porte 
de ta mère. 

AhI c'est étonnant, en effet. Mais... son 
nom?,., que J'avortiaso ma mère. 

■tVA. 

Dans rlnda, on l'appeiait le nabab Pierre. 

PIOLIMI, mouvement. 

Pierre! 

nÊTA. 

Mais II signe Pierre Nicoq... 


SC^NB X. 

LA COMTESSE, sortant de (a porte à droite de 
faeteuT, PIKHRE. 


LA COUTB.sSg. 

C'est lui... 

PiKHaB, un peu d’tmhotrae, maie gqt. Ile te re- 
gardent quelques inetante. 
Mademoiselle Saplile <|e ionpillo 1 

LA coarnasB. 

Flatteur! [Elle fut tend la main.j Pierre... 

rlEIICE. 

Votre Tuel celte chambre! 

LA COHTBSSE. 


PAULIKE. 

Je vaii, 1 l’Instant... 

ntVA. ' 

Le voici, et mol. Je le suis près de la mère. 
{Elle ouvre la porte du /Vim^.j^Ëntres, mon père. 
(Elle court à la porte latérale.) Sous allons 
chercher la mère dé Pauf ine. (Eilet entrent dans 
la chambre de la Comtesse ; Pierre entre par la 
porte du fond.) 


Bien simple. 

piraaE. 

Elle fut la mienne autrefois... Et qui ne re- 
voit avec Joie sa chambre de Jeune homme 1 qui 
n'y retrouve scs souvenirs!... l'image de celle 
qu’il y aima... 

LA COMTESSE, t'oulanf ('interrompre. 

Il y a bien longtemps que vous habillez Ici. 

PtF.BgE, 

Et si elle-même... la femme que... 


SCENE IX. 


LA COMTESSE, de même. 

Vous aval été heureni dans vos voyages t 
PIEBBE, esvee embarras. 

Il y a bonheur et bonheur. 


PIERRE, ieul, Irêi-yai. 

AhI e'ost icl,"elle habllellcl , elle!.., pauvre, 
malheureuse, et Je viens lui apporter l'opulence 
et la Joie. { Il regards et fait un mouvement.) 
Clell... celle chambre... etl-cc posslblot... Je 
ne me trompe pas... c'est celle que J’occupais 
Jadis... Oh! qu’il y a longteipps de cela !... .Mais 
en ce moment... (Il regarde autour de la cham- 
bre. ) CO temps s'olfaco... Oui, c'est ici... ma 
chambre de Jeune lioinme, quand J’élals un 
pauvre enfant du village, recueilli par le no- 
ble comte de Jonvlllc... il ra’avall pris pour se- 
crétaire... et mol... mol. Je ne pensais qu’à ma- 
demoiselle Sophie... sa tille C’est l.t... que 

J'écrivais pour elle tant do lettres que Je n’en- 
voyals Jamais... c'est là que Je composai tant de 
vers... dont elle n’a Jamais lu un seul... Je n’o- 
sais pas. Je reimaU Irop; et c'est elle qui de- 
meure Ici, qui va venir, que Je vais reyolr, à 
l’inslantl... (Il est très-ému.) Mais qii’est-cc 
donc? Je crois que Jo tremble eommg autre- 
fois... allons, esl-co qu'il p'y a pas vingt ans 
de cela? 

Aie : Du Pauvrs Jaequss. 

Depulifc tempe n'ii-je pas fait fortanef 
Et rajeuni par mes éaioiinns, 

Me viens-je pis, sans orgueii. sans rancune, 
OITiir mou rreuravec des millions I 

Alions, allons, si Je tremblais devant une fem- 
me . les b.mqulers me renieraient comme un 
homme qui ne ferait pas honneur à ses affaires. 
Vngrand tnouremanf en la voyant.) Ah ! 


LA COMTESSE. 

Vous étos rlchoî... 

pisanE , de même. 

Avoir de l'argent pour soi tout Seal, ce n’est 
pas la peine. 

LA COMTESSE. 

Vous avei nne Ollel 

PIgEBE. 

Une enfant que J'adoptai afin que ta fortune 
me servit... à quclquo_chosc... dans un temps... 

L.4 COMTESSE. 

Ça sert à fout, la fortune. 

PIBSEB. 

Je no demanderais qu'à la faire servir à une 
seule chose. 

LA COMTESSE. 

Mais, vraiment... 

PIEUUE, l'examinant. 

Et si la forlunc ne me sert pas à cela , ellg n* 
me servira donc à rieu. 

LA COMTESSE. 

Vous avez tort do dire cela. 

PfERIIE. 

Est-ce que vous suriK compris? 

LA COMTESSE. 

Quoi donc? '*'■ 

PIF.nEE. ‘ 

Ce que Je pense... depuis si longtemps. 

LA COMTESSE. 

Ah ! no parlons pus... 

PlgEgE. 

Au contraire, parlons. C’est la mallleure fa- 
çon de s'entendre. (Il prend un siège pour elle 
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ALTH I. ; 

et un pour lut, «t dit à part.) Quoique pauvre,^ 
elle a loiijours l'air dhliiigut! d'Mne comtesse. 

LA COMTLSSE, à pari, «ourianl. 

Oneloae richo, il a tnajoure l’air uB pea eoBP 
mun. (/!< s'asseient.) 

riEiiRE, à pari. 

Je n'ose plus. 

LA COMTESSE, à part. 

Qup va-t-il dira. 

PIERRE, faiianl ejforl. 

Comme vont le disiez. Je suis riche, très-rl- 
rhe... maie... Je vaudrais... Je dOsire... (d part.) 
C'est dilPrile, une déclaration d'amour, quand 
ou n'en a pas l'habitude.., 

* LA COMTESSE. 

Vous désiroiT 

PIERRE. 

Oui!... eh bien! cette pensée... que vous avez 
connue Jadis... et qui vint â ce pauvre Jeune 
homme , habitant cetie petite chambre dans 
l'hétel du grand seigneur... 

LA COMTESSE, eoulani l'arr/ter. 

Aht 

PIERRE. 

Si relie pensée ne l'avait Jamais quitté... si, 
après... des voyages périlleux , des... alTalres 
nombreuses... il espérait que sa Jortune?.., 

LA COMTESSE. 

La fnrlnne... a peu do prix pour moi. 

PIERRE, un peu dreonerrid. 

Quoll... la richesse, après ;t,vnt de prlvallons, 
ne vous... semble pas nécessaire, (à part.) Je ne 
m'attendais pas d eeél. 

Lg COMTESSE, à part. 

Je devine... 

PIERRE. 

Je vois... que vous ne scmblez pas me com- 
prendre ; il faut donc que Je m'explique fran- 
chement... Ces biens, que J’ai amasssés... Ils 
n’ont ou du prix pour moi que depuis que J’ai su 
que vous aviez perdu les vôtres... Je suis vepu 
Ici avec mes espérances... Pourtant, Je n’aurais 
pas ainsi parlé tout de suite... si la vue de relie 
chambre, en me rcporlant i mes vingt ans, no 
m’avait redonné un peu de cette Impatience et 
de relie ardeur de la Jeunesse, qui fait qu’oii 
ne sait pas alleiidrc, et qu’on veut A tout prix 
savoir son sort. 

LA COMTESSE, embarraitér. 

Tant de générosité! 

PIEREB. 

Ce n’est pas un Illustre nom (moueemenl de 
la Comtem) quo celui de Pierre Nleou. 

LA coMTEsau, d part. 

GotUva ! ma ülle... 

PiBaaa. 

Mais Catt celpl d’un honnéla homme, qui 
vous aime et qui serait heureux do partager sa 
fortune avec vous. 

LA COHTBSSg, Irèt-tfouilét, 

Ne dautea pas de ma recoiioaisMnee, mais.,, 
PIEKRB. 

Eh blent 


icrw X. lit 

i I A COMTESSE, à part et se levant. 

On UC doit épouser que son égal! .. Gustave 
l'a dit. 

PIERRE. 

Vous ne répondez past 

LA COMTESSE, à part. 

Si je consentais. Jamais Guslave n'épouser.'jit 
ma ftije. (Haut.) Si J'éluis soûle au monde, si Je 
pouvais... 

riERRE. 

Vous hésilcEî 

LA CnMTES.SB, 

Je... refuse... oui, Jo refuse absolument, et 
vous prie do n'en plus parler. 

piEgRg. aecabU. 

Ah ! J'avais élé fou d'oublier qu’elle était eom- 
tesse! 

LA coMTEssg, mouvement, royant la douleur df 

Pierre. 

Pierre... mon ami... ne pensez plus.,, 

PIERRE. 

A celle que J’offense peiit-étreî 

LA COMTESSE. 

Ëcoutez-mol... Quelqu’un. 


scpNE xr. 

LA COMTESSE. PIERPE, UNPOMES'nQüE. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur! 

PIERRE. 

Pourquoi venir ici? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est quelqu'un qui est bien pressé et vent 
vous dire seulement un mot pour l'alTalre la plua 
impoptanto du movide. 

PIERRE, de même. 

Co n'est pas vrai. 

LE DOMESTIQUE. 

Comment? mais il vient de la bonne et doit 
y retourner. 

BIBRRE. 

Que m'importe? 

LA OOMVRaSE. 

S'il montait ici ? 

Lt DOMEETlqOE. 

Je le lui al propaeé, mais il a répond* qu'il 
ne mente Jamais plus haut que le second éta- 
ge. . . Ce n'est pas dans aes habitudes. 

PiEiRB, de même. 

C'est mon agent do change. 

LE pOMgSTIQL'E. 

Le voici pourtant. {Pendant mte le Domesti- 
que. qui est resté près la porte d« /bnd. regard» 
et /‘ait entrer l’agent de change, ta Cofnlesst 
s’approche de Pierre qui est aeeablê.) 

LA COHTI SSE. 

Qh.,. pardonnez... et ne vous éloignez 
pas ! . . Que Je vous revoie encore un moment I 
Je me retire pour rédor la place aux affaires. . . 
(£II( sort par la porte à ârdit» de l’aeteur.) 
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PIERRE LB MILLIONNAIRE. 

B 


SCÈNE Xlir. 


SCÈNE XII. 

PIERRE . DAWILLIERS. 


DiNviLLiEKS, t'airtlaiit à la porte du fond. 

On me laisse sur un escalier, et II faut que Je 
monte au cinquième!.. {Il regarde autour de 
lui.) Comment ? Il y a des êtres qui vivent ià- 
dedansl.. (/( aperçoit Pierre.) Ah!., un mot 
d'aflaires importantes. 

'piiaai. 

Des affaires, des affaires, Je n’en ai plus. 

DANVILLiaaS. 

Qu'est-ce que vous diles-lâ ? Vous en avex 
une fouie, et de superbes, do magnillques; tout 
vous réussit ! Par un mouvement do bourse au- 
quel personne no s'attendait, vous gagnez encore 
une somme immense. 

PIEHRB. 

Qn'est-ce que cela me fait T 

DANViLLiaas, «fonni'. 

Faut-Il vendre? faut-il garder? 

pianu. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

DANViLLiERS, Stupéfait. 

Est-ce que la tète n’y est plus ? (S’apmo— 
thant.) Vous disiez, quand Je vous vis au Hâ- 
vro. Il y a peu de Jours, si le bénéflee seréalise, 
il doublera la dot do ma Olle, que Je veux ma- 
rier promptement; et J'accourais, car la dot est 
doublée et le mari aussi. 

PIERRB. 

Comment ? 

DANYILLIERS. 

Je vous al déjà parlé d’un mari : à présent II 
y on a deux. 

PIERRE. 

Depuis quand les agents de change marient- 
ils les demoiselles? 

DANVILLIERS. 

Depuis que les mariages ne sont plus que des 
affaires d’argent. 

PIERRB. 

AhI 

DANVILLIERS. 

Un de mes amis m’a chargé de lui trouver une 
femme... riche bien entendu'... C'est un joli 
homme, descendant d'une Illustre famille. 

PIERRE. 

Il ne voudra pas d’elle. 

DANVILLIERS. 

Allons donc... sa fortune est embarrassée! 
La vie de Parts avec le luxe et les grandes ma- 
nières d’autrefois. . . Oh I tl est du petit nom- 
bre qui vit aujourd’hui en grand seigneur ; il lui 
faut do l’argent, oui II faut beaucoup d’argent 
au vicomte do Jonville. {Mouvement de Pier- 
re.) 

PIERRE. 

Au vicomte de Jonville I 


PIERRE, UÊVA, DANVILLIERS, PAULINE. 

LA COMTESSE. 

LA CnilTESSE. 

Tout pour son bonheur, elle a assez souffert. 
nàvA, courant à son père et rencontrant Pan- 

vil tien. 

Mon père, c'est lui... C'est Monsieur dont 
Je t’ai parlé. . .à qui J'ai une grande obligation, 
il m'a sauvé la vie. 

PAl’LINB. 

Comment ? 

PIERRE. 

Aht 

DANVILLIERS. 

Oui c'est elle I 

PIERRE. 

Ma Allé I 

HfiVA. 

Pendant les Jours que J’ai passés tel sans loi. 
mon père, il y a trois semaines, un soir, avec la 
gouvernante qui m'accompagnait, nous nous 

étions égarées dans les rues de Paris 

PIERRE, étonné. 

Je le sais, tu m’as dit que trois hommes te 
poursuivaient, la nuit, et que tn devais ton sa- 
lut au courage d’un oltlcier qui... (7t fait le 
geste de quelqu'un qui en jette un autre par 
terre.) 

DANVILLIERS. 

C’est mol. 

RÊVA, le repantonf. 

J’avais cru que Monsieur était un militaire. 

PIERRE, le regardant autei. 

En effet des moustaches. . . la... (/I indique 
dupetle le ruban qui est à laboutonniire de Dan- 
oilliers.) 

DANVILLIERS, souriant. 

La garde nationale ! Je suis officier de la garde 
nationale. Autrefois chacun faisait une seule 
chose. L’un était militaire et se trattait ; l'autre 
était magistrat et Jugeait ; les gens d’affaires 
comptaient do l'argent ; mais, â présent, les mi- 
litaires font des lois ; les marquis font des af- 
faires, et les llnanciors. . . font tout. 

PIERRE. 

Leurs attributions sont bien augmentées, II 
me semble. 

(Il Rassied et sa fille aimi à droite. ) 

DANVILLIERS. 

Elles ont doublé, quadruplé, depuis vos voya- 
ges I Et Je n’en reviens pas de vous voir triste 
et soncieux , vous dont la fortune est immense. 
LA COMTESSE. Elle s'est assise à gauche de fac- 
teur; Pauline est debout prés d’elle. 

AhJ 

DANVILLIERS. 

Oui , Madame. Il n'y a pas d’homme à Paris 
qui dispose de plus de capitaux , et il n’a pas 
l'air de sentir son bonheur : mais mol , qui no 
fais que commencer ma fortune , et dont la 
charge n’est pas encore payée. Je Jouis déjd do 


yEnméme temps. 
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ACTE I , SCÈNE lit 


nus mes droits de futur millionnaire; oui (Il «tt 
etourn» vert let dames). J'admire et Je courtise 
i beauté; J'ai ie goét des arts. Je suis dillet- 
anlo aux Itaiiens, et connaisseur au musée... 
aime aussi la nature et les bois; des goùls 
hanipétres, le dimanche, dans une maison do 
aropagneque J'ai louée aux environs de Paris... 
'y fais même , aux grandes fêtes, de la morale, 
lu sentiment I Oh ! Je suis bon prince ! 

Aib: TauâevitU de l'Ours et le Pacha. 

J'tinie à reposer mes loisirs 
Chez les eofanls de la nature , 

En me mêlant à leurs plaisirs 
J'éprouve une volupté pure ; 

El si des fins de mois courants 
Les chances ont été prospères , 

DéiMMnt le poids des alfaires, 

Je fais danser mes paysans, 

El je couronne mes rosières. 

Oui, mon cher Monsieur, nous sommes l'arls- 
acratle, la vralel.. « Le véritable amphllrion 

est l'amphitrion où l'on dine. » 

Nous avons l'argent ; donc nous sommes les 
rands soigneurs ! C'est comme cela . . . 

PIKBME, améremenl. 

Le grand seigneur Pierre Nicou ! 

DAXVILLIERS. 

Le nom n'est pas noble. J'en conviens; mais 
'argent? L’argent n'a pas besoin d’aieux, il est 
oujonrs de qualité. 

PIERBE. 

On peut le dédaigner aussi. 

LA COMTESSE, à part. 

Il croit que c’est du dédain I 

OANVILLIEHS, riant. 

Vous venez de l’autre monde... Dans celui- 
ci, avec de l’argent on a tout. 

PIERRE, te levant. 

Non , pas tout. 

DAXVILLIERS. 

Allons donc, vous verrez !.. .Voulez-vous des 
chùteaux, des bétels? de la société pour les rem- 
plir? dos amis pour manger vos dîners... tout 
cela est â votre disposition. Quittez donc cet air 
humble, défiant! Prenez de l'assurance, prenez 
aussi no autre nom. 

PIERRE. 

Mol? 

DAXVILUERS. 

Ça te fait I 

PIERRE. 

Que Je quitte le nom de mon père? Il no m'a 
laissé que ça. et J'y tieps. Et pour quel nom, 
s’il vous plaît? 

DANVILLIEIIS. 

Celui que vous voudrez ! Monsieur. . . Mon- 
sieur. . . Des millions !. . . citoyen du monde et 
seigneur sur toute la terre. 

Air : Vaudeville de l'ourt et le pacha. 

Jadis les seigneurs féodaux 
N'étaient rois que dans leurs domaines ; 

Vn )ieu plus loin d’antres vassaus 
Maicbiicnt courbés sous d'autres cbatues : 


Mais de notre empire . à présent, 

Tout les peuples sont tributaires ; ( Ht, ) 
l.e dieu du monde c'est i'argentl 
Ses rois sont les millionnaires! 

HÊvA, riant. 

Non, non! vous vous trompez... C’est impos- 
sible ce que vous dites 11. 


SCÈNE XIV. 

PIERRE, DANVILLIERS. HÈVA, BARBO- 
ClIAT, GUSTAVE, PAULl.NE, LA COM- 
TESSE, ROBERT. 

BAnsocHAT, triomphant. 

J’en étais bien sûr ! Je vous ramène deux on- 
tbouslasies I Ils n'en revenaient pas, do ma Créa- 
tion du monde ! 

GUSTAVE, riant. 

C’était si dilllcile, ce sujet. . . 

ROBERT. 

Que n’était-ce Impossible I 

DAXVULtERS. 
ilorculc Barboebat I 

{Il lui tend la main,) 
barbochat a fait un mouvement et t'arrét* 
fdché. 

Et mon tableau? 

DAXviiUERS, riant. 

Je le placerai A la campagne. 

BAMBOCHAT. 

Allons. . . Je t'en ferai un autre. 

DAXVILUEBS. 

Non pas... mais un de mes clients, le mar- 
quis d'.ÀmblevIlle, veut faire repeindre son chû- 
teau . . . c'est un amateur digne do toi , tu n’as 
pas de plus grand admirateur; Je t’adresse i lui 
dés aujourd’hui. 

BARBOCHAT. 

Merci ! 

OAsviLLiERS, te retourne et roit Gustave. 
Gustave do Jonville I 

GUSTAVE. 

Bonjour, Danvilliers. 

PIERRE, à part. 

Gustave de Jonville. 

( Il prend à part DanviUiert, pendant que Gus- 
tave cause avec let dames. Pauline le pré- 
sente à Uêva, puis Barbochat cause avW 
U. Robert.) 

PIERRE. 

C’est le vicomte de Jonville? 

(Bat à Danvilliers, et désignant Gustave.) 
DANVILLIERS. 

Sans doute. 

PIERRE, de même, vivement. 

Ce Jeune homme dont vous m’avez parlé pour 
Héva? celui qui la demande en mariagel 
DANVILLIERS, regardant H/va et hésitant. 
Mais. . . 

PIERRE , à part avec joie. < 

Son neveu , A elle ! Ab I elle m’a blessé an 
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liüRUE I Ë MILLIuNNAIHE. 


C(nur'.. , (.4 Dan»ilK4n.) 94 fnrlilhs Mt cnib.ir- 
rasv'i', dilcs-ToiiK? Hôva aiirn unn belle dot... 
plus d'un mlllinn , 4'il le faut , pour qu elle de- 
vienne la viconitcsse de Joiivlllo. 


K nftvt. 

I Mon pire, nous allons tous deewndra ett««ni- 
Me. 

DAnTftLIIBS. 


OAVVILLIËUS. 

Avec un million, elle peut être marquise et 
mémo duclicbse. . . 


Je vous quitte. 

l'inaaR. 

Pnurrevenir (.4 part.) Oui, ma fllle épousera 
le vieomie de Jonville. 


ri.N DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 


f.eth6itre répri^nln le jurdin d’un hdiel du faubotir» Saini-Uonoré. Au fond du jardin font les talona ou 
vrant sur le ihc^Alre pnr des portes vitrées ; à dfoiic de Tacicur, un banc et truis chaises de jardin; a gauche ; 
un hamac attaché à un arbre isolé et à un des châssis du premier j>lan ; un banc de gazon au pied de l'arbre^ 
une petite table chargée dç huils cl de biscuits , à côté de l'arbre isolé. 


ftilÈNË 1. 

IIÊVA, PAULINE. 

(Chmpr dt4 fimmti.) 

( Au lever du rideois te therur eSante. Pauline 
e$l à demi-couckée lur le hamac ; elle est vê- 
tue de blanc : deux femmes sont à ehoque 
bout du hamac et le balancent. Uiva est de- 
bout pris de Pauline ; iuiie des deux femmes 
tient un miroir; deux autres sont près de la 
table ; deux ereoles arrangent des corbeilles de 
fleurs sur le boni q droite. ) 

CHOKUlt 

Rions, dansons, clianions toujours I 
Tout le reste est fritolel 
Pour cire heurcui , cbsnlpus totqours 
La joie et les amours. 

Le chagrin suit le jltnlslr qui s'envole , 

Mais l'espérance rstU qat Doua consola 
Rions, dansons, ahanWna toujours, etc. 

BËrt. 

Oui ! e’ètt Ainsi i Pbtrilne. que Je panais ma 
Vlédant une riché habttatlorli. 

biULlNB. 

Mot, ]e vivais dans une pauvre chambre. 
nÊVA. 

Entourée de ces fleurs qui parfument l'air. 

PtULIÜB. 

Ah! je les regrotlaU q.iclquofols. 

lltri. 

De cette musique qui cli.innc l'oreille. 

PAILINK. 

J'aurais tant aimé rcutendi-e ! 

IIÈ\ A. 

Aussi, apréAdes rêves délicieux, je m'éveillais 
lieureuM dévlére , souriuatau jour A mes «nies 


tfet A mon père, et Je m'endormais le soir sans un 
souci, sans un regret. 

PAILIXE. 

Mol, je m'éveillais sans savoir si J'aurais de 
quoi vivre dans la journée ; je DO voy.ai* auUtir 
de moi que la misère, et Je ne pouvais regarder 
ma mère seuITrante et désolée sans avoir envie j 
do pleurer I ' 

ntvA. 

J'aimais à passer des heures oisives el rêveu- 
ses sous un ciel sans nuages, devant rimmoosité 
des mers. 

bAtiiVB. 

Je n'avais pas un instant de loisir, el jo n'ai 
jamais vu dans la campagne l'éclat brillant du 
jour ! 

aévA. 

Puis j'occupais des hnures ebtiéres à essayer 
dos parures charmantes devant un miroir. (£||e 
indique un miroirqu’elle a fait signe à «ne fem- 
me d'avancer.) Comme cela... c'étaient des fleurs, 
des bijoux, dos ornements de tous genres, que 
je mêlais à mes cheveux, dont je me parais, et 
que jo renouvelais sans cesse , comme je veux 
le faire pour toi. Pauline! 

PACLINK. ee levant du hamac. 

Depuis quelques mois seulement je pensais à 
regretter ces parures que je ne devais jamab 
porter. 

HËVA. 

Bt qui vent t'embellir I 

PAULIM. 

Quel bonheur I 

nÊVA, Hanl. 

Déjà coqucltc? 

rAUusK, avançant en scène. 

Va , J'aurai plus de Joie encore à t'aimer qu'à 
me parer. | 

S 
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ACtb ■ , MïbtiË ti. 
$ 

Mitis lü ne Wli ^3 â i[|«ol seH u 

irtrtttŸ 

pAVLirtfc, tMrtant, 

Dh! 4ii« M! 

IlftVA. 

To Mris doné t|de c'eat p«ür pltira t 

PAULINE. ' I 

Et M, tu no t’igitoréa p«s T 
likvA. 

Dans la simple et compltte IlbcHO de nott‘e 
pays, on permet à unejeilhe flhodo tboisir elle- 
même celui avec t|ul élïe devra passer ta vie. 

PAtLINk. 

On a bien raisoti. 

lltVA. 

Et pour savoir celui qu'on prétèro, Il faut bien 
en voir , ed connaître pldsléùt^ , ècouteV leurs 
projets d'avenir et leurs paroles d'amour. 

PAULINE. 

lia bonne mère me disait avec tristesse que 
moi Je devais fuir à la moindre apparence de 
ce seutlmenti que J’étais si pauvre^ que nul ne 
voudrait de moi pour sa femme ; 

BkvA; 

Commmtv moi. l’étais riche, mais celui que 
J'aurais aimé eût donné d mon père une part de 
ses propres richesses pour m’obtenir. 

PAOLISK, étOHHft. 

Et fl nVaAt rleo demandé que tolT 
ntVA. 

Oui ! od donné même une grosse obmme d’ar- 
gent pour avoir une (nmme en mariage dans nos 
pays sauvages. 

WILIVE. 

Ah! on en etige au contraire ono irèv-oonst- 
dérable pour la prendre dam nm paya Mvl- 
lisés. 

HÊVA. 

Vralmenlî 

VAbtlNE. 

Et avais-t'o déjà leneoniré quelqu'un t 

srtVA. 

Nom Mon plie, ee^pè de la France, parlait 
toujours d'jr rovoalr; U y envoyait tootos ses 
richesses, M mol. . . 

PAULIN*; 

Et toi, la Voulais y apporter (on bœarv 
hëva. 

Comme iu dis! 


Aia : 5ous cette riche toffette. 

L’un apporte l’opnlence ; 

L'snlre snn cour 
Vous espérez le bouljeur I 
El tons les deux, les ycui lournos vers la France, 
Je voisnna'lors 
Vous gardiez tons vos trésors I 
Loin deslndoui 
Chacun -de vous. 

Avives ne nous, , 

Arrive eiiisi 


• tt 

Peur iouta«)taoier ici. 

L'un apporte i'opulciier, etc. 
fVeux des femmes apporte»! une eorbcHle, Héva 
va au-devasU d’sKss.) ' 

nàvA; 

Ceci est pour loi. 

PAULINE. 

Une corbeille do inarl.-igol 

IIÈV». 

El, de plus, ton eousln, qui Vient à hià >Hêre, 
èt qui ser.v bien alsè do voir l'etret du bbnheur 
sur ta Jolie cousine!.. 


SCENE II. 

PAÜLI.NE, GUSTAVE. HÊVA. 

GUSTAVE, à Jliva. 

Vous me demaudea, Âladooaoiselie ? 


C’cit lut I 
G’esl elle I 


PAULIN*; 


GUSTAVE. 


HtVA. 


N'ost-ce pas que b'otitnil grand plaisir que de 
la voir ainsi surprise et heureuse T 

ansravE, éoatimptogi fatftiaf. 

Pauvre enfant, qal vdeat de privations ! 

PAULINE. 

Je n'y pense plot qoa poor bénir ceux qui 
éhaiigent ma dettfnée i 

iiËVA , regardant âànt ta torheUtè: 

Ëllé n'éut Jaihah .-incane parure! 

PAULINE. 

Je D'en désirais que depuis bien pou do 
temps!.. 

^ CfSTATE. 

Vous serez heurou.se à l'aVénir. 

PAULINE. 

Oui! bien heureuse! Mais ce qui donne du 
prl* à la tollolle, au luxe et a tout, c'asl.. . 

GUSTAVE. 

Dites , achevés votre pensé»? 

PAULINE. 

C'est vous! 

GUSTAVE. 

Vous avez pardonné ma poursuite Indiscrète T 
elle prouve qu'un attrait Invincible bfatHraU 
sur vos pas... Vous voyez qu’il m'était impos- 
sible de vous apercevoir tans vous aimer , et do 
vous approcher sans vous le dire. 

PAULINfe. 

Qu’il m’en coûtait de me refMer A Vous en- 
tendre. et qu'il m'est dont db veut tébeadre bu- 
iourd'liui ! 

OUtTAVE. 

Oh! laissez-mol admirer celte expression de 
Joie, la plus belle parure d’un doux visage do 
femme. 

Psuuxa. O. 

Vont m’avet voe si trfote v ... 
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SVtTlVI. s 

El déjà bI jolie I Du motnem 

rAULiM. lonllere à l'un 

Si inquiète à voB paroles, qui mainlenanti . . 

eusTAVE. Je dis que 

Maintenant T Que faisait-on 

rai'uri. présent T A V( 

Ne me donnent plus que do bonheur. agissaient vos 

BtvA, qui a congédié les ftmmet st leur a fait 

Hgne d'emporter ie< eorbeillet et la table. Dévoués à I 


i OANViiuiu, fiant 

Du metilenri L'Académie le prononeeraK vo- 
lontiers à l'unanimité. {Tout t’atteoienV 
ma». 

Je dis que Je veux vivre en grand seigneur. 
Que faisait-on Jadis pour cela? et que fait-on 1 
présent? A vous, H. le Vicomte!., conuneni 
agissaient vos aïeux ? 


gusTAva. 

Dévoués à Dlen, au Roi, à leur belle, lisse 


Du bonheur... il parait qu'il y a encore pour battaient pour eux, et d'estoc et de taille. Plut 


y contribuer quelqu'un plus habile que mol 1 faire que dire , c'était la vertu d'autrefois. 

nANviixiaas. 

Aia ; Muté detboû. DI™ beaucoup , faire peu, et ne se dévouer i 

personne, est la sagesse d'à présent. 
rAOLixE. riEias. 

Hévs. Gustave, à mou ame ravir, Entre cette sagesse et cette vertu-là. J'aime 

Chacun de vous , ouvre un monde enchanté; mieux autre chose. Ça ne me va pas dn tout. 
Dieu , dansun jour, changea tonte ma vie cela! 

L'espoir sourit à notre adversité ! CI'STAvb 

Oui, grâre à vous, mon cœur joyeui s'élance Ainsi, l'hablUtion féodale d'où l'on ne sortait 

r'M r!Imh?éTn'i Que pour guoiToyer avoc SCS volsins , fisquor sa 

Kt”Ut l'amour qui levient achever ’ *“ fortune comme 

ni c est I amour qui levient achever. convient pas? C'éUlt pour- 

tant existence de seigneur , qui pouvait com- 

mander en maître , et défendre tous ses droits à 
• la pointe de son épée, par des actions bérol- 

SCENE III. ques. 

GUSTAVE, PAULINE, HÈVA, PIERRE, A présent on tes défend avoc son argent, (à 

DANVILLIERS. Pierre.) Et an lieu de faire de grandes actions, 

on en achète qui rapportent! Dos actions de 
piEBUE. chemins de fer , de canaux , de lignes d'omni- 

Ven6ï t Danvillicrs » vous avox d^à touto ma bus. Vous avez des lotéréls dans des maou^ 
eonflance. .. Puis, Je savais trouver Ici M. le factures; prenrz-en encore dans les Inversibles, 
vicomte do Jonville... et Jo veux avoir votre dans les inexplosibies; soyez des sociétés agrl- 


SCENE III. 

GUSTAVE, PAULINE, HÈVA, PIERRE, 
DANVILLIERS. 


avis à tous deux. 

HtVA. 

Et le mien , mon père ? 

PIKXBE. 

Ne serait pout-étro pas inutile, car c'est sur 
la manière do dépenser l'argent que Jo veux 
consulter. 

HÊVA. 

Ah I les femmes s'y entendent à merveille , 


cotes et vigntcoles. Ainsi, nul ne pourra boire, 
manger, s'habiller, ou se transporter sans qu'il 
vous en revienne quelque chose. Tout est A vo- 
tre disposition. 

PtESBB. 

C'est ainsi quo l'homme riche devient... 
grand ?. . Cola me va, et J'accepte. 

di'STAVE , riant, et d’un ton trèt-mogueur. 

Ce n'est pas tout ! . . Avec votre argent vous 


nous allons donc faire partie du conseil ; viens, ‘““V" 

n ..,i_ i\ —I pouvez avoir nn Journal Indépendant, une ro- 

L" ® * sommes pas ,méralre et un théâtre lyrique... Ainsi 


en majorité. 

(On a arrangé det liégei.) 

DANVILLIF.US. 

Mats la. voix d'une Jolie femme compte dou 
ble. 

BÊVA. 

C’est Juste I 

piSBEE, à part, avec humeur. 


vous dirigerez les lettres, les arts, la politique; 
le peuple recevra de vous , non-seulement jki- 
nem et cireentet. . . du pain et des spectacles, 
mais, do plus, des opinions et des tissus Imper- 
méables; et la tout au plus Juste prix! Dites 
moi si ce n'ost pas là uno royauté réelle? 

PIEBBE. 

Ce n’est pas mal ! . . Mais est-ce qu’on pou de 


Ella m’a encore dédaigné. . . elle aime mioox bien, quelques billets de mille francs Jetés aui 
être comtesse et manquer de tout que d’étre ma malheureux, necomplèUralont pas ma royauté ? 


femme... Elle me regarde toujours comme on 
paysan sans éducation. . . sans manières, qui 
parle mal. . . qui. . . 

DANVILLIFBS, à PicTte . > 

Que dites-vous donc là , tout seul? 

Hebbe, aose impatience. 

Je dis. . . Je dis que J'ai fait fortune I n'ost-ce 
pas du bon frangals? 


erSTAVE et DAEVILLIEES. 

Oh! certainement! 

PIEBBE. 

Hais alors ma position devient superbe!... 
Elle grandit!., elle grandit!.. 

DAnVILLIEBS. 

Voulez-vous une demeure prtneière? Il y en 
a une à vendre. VouieE-vous un hdtel hlstori- 
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ACTK II , SCtNE IV. 


DANTILLIKKS , riant. 

Où l’on place son argent A tends perdu. 


l, qaet 11 en est A Paris qnl portent (rilInstresS 
, noms et renferment des souvenirs de gloire! 
Vous aurez une de ces splendides h.-ibitaliens 
bltles A grands (rais, pour un peu d'argent 
* comptant donné aux descendants ruini'sde leurs 
glorieux fondateurs! Alors vous embellissez, or- 
' nez et rednrex leur vieux palais pour le rendre 
digne du millionnaire Pierre .Vicou. 

PIXaBK. 

I Ma position s'élève I . . s’élève ! . . 

Ol'STtVl. 

Sor les mines des grands d'autrefois. 

DASVILLIKES. 

Alors, leurs fils vous supplient de les arecpler 
pour gendre. . . et quelque duebesse de leur fa- 
mille vous fait demander la permission de pré- 
sider A vos fêtes. 

HÈVA. 

Mon père consent! Nous recevons toiile la 
haute société, nous nous amusons beaucoup, et 
nous sommes les plus heureux du monde. 

piEariK. 

Lofait est... que Je deviens... grand, im- 
mense, colossal. Oui! la situation de l'bomnio 
riebe est colossale. A présent , Je suis donc co- 
lossal!.. 

BtVA , te levant et t'appuyant sur l'épaiite de 
son père. 

Et la position de la femme? 

. DANV1I.LIEII.S. 

Est de donner du prix aux richc.sses! C'est 
pour elle qu'il faut du luxe, de brillants salons, 
des fêtes somptueuses. L'or et les fleurs doivent j 
entourer une femme ' . . Pour moi ... Je vois 
Madame Danvilllers ( Il regarde lUra) (si ja- 
mais on veut accepter ce nom ) , Je vols ma 
femme vêtue avec toute la recberebe des modes 
nouvelles ; babitant un délicieux bétel, e! trans- 
portée chaque soir par des ebevaux magiiili- 
ques. . . soit aux Italiens, soit A quelque fête, où 
tous admirent A l'envi sa beauté, sa toiletio et 
ses dtainants ! VoilA l'idée que Je me fais . . . de 
ma femme I 

nùvi, à Pauline. 

Il est très-aimable, ce Monsieur! (On »c 1ère; 
ntva cause arec Pauline en te promenant,- 
Pierre te rapproche de Gustave et Vemmène sur 
le devant. ) 

piRKRE, à Gustave. 

Monsieur lo vicomte, le nom que vous portez 
est à mes yeux la première do toutes les rerom- 
^ mandations. 

6CSTAVE, étonné. 

J'Ignore, Monsieur, cequl me vaut cette faveur? 

DASYILLIEKS. 

LaIsso-donc, et ta réputation ! la plus brillante 
parmi ceuxqnl font oracle A Paris dans le monde 
élégant et lo club par excellence... le Juckey's- 
Clubt 

PIERRE , f fonnr . 

Le Jockey's-Club I 

OARVILLIERS. 

Une maison de . . . 

PIERRE. 

De banque? 


PIE HUE. 

Ah! il y en a plus d'une comme cela. 

ntXVILLIEBS. 

On n'y parle que de la générosité et des folles 
du viconile de Jonvllle. Ab ! c'est le plus beau 
Joueur, et depuis qu'on a fermé les maisons de 
Jeux, il s'exerce A la Bourse. 

Cl.STAVE. 

Tes éloges ressemblent A des sarcasmes. 

dauviiliers. 

C'est par envie!.. On voudrait pouvoir, 
comme toi, donner le ton au beau monde , éire 
lo modèle des étourdis, et Jeter l'argent par les 
fenêtres, au.lieu d'être obligé de courir après. 

OL'sTAVE, impatienté. 

Danvilllers!.. 

DAXYILLIEIIS. 

Cela sent sa noble rare '.. te n’est pas comme 
nous qui savons le prix do la fortune que nous 
avons acquise nous-mêmes... qui ne la ris- 
quons pas follement sur une carte ou sur un Jeu 
de bourse, qui nous ferait, par exemple, fierdro, 
comme toi, deux cent mille francs d’un seul coop- 
Gi STAYE, elfrayc. 

Que dites-vous? 

pii RUE, enchanté. 

Ail! .Monsieur perd... 

DAXYlllIEnS. 

Oui ! comme vous gagnez ! . . Vous aviez cal- 
culé en habile llnancier , lui en grand sei- 
gneur. 

GUSTAVE, à part. 

Ocici: (luel affreux luallieur! 

ns iMiMESTiynK, entrant, à Pierre. 

Monsieur, plusieurs personnes arrivent A la 
fois pour vous parler... ce sont des directeurs 
de compagnies d'assurances, do chemin du 1er, 
do. . . 

DASYILLIERS. 

C'est moi qnl leur ai douué rendez-vous. Ici. 

PIERIIE. 

Vous allez donc m'aider A les recevoir, ma 
royauté commence ! Allons 1 (A part.) Oui, Je for- 
cerai la comtesse A regretter et A cuvier la for- 
tune qu'elle a méprisée. 

LE IIOHESTIQIE, d IlévO. 

La voiture que Mademoiselle a demandée. 
iiEva. 

C'est pour aller chez les marchandesde modes. 
PIERRE, li Héva. 

Bien , bien! avec une lillo comme toi (A ttan- 
rillieri.), un ami comme vous (A part.), et un 
gendre coramo lui [Haut.), Je ne serai pas trop 
embarrassé du placement de mes fonds. Ce que 
c'est que d'être A Paris ! 

OASYii I ii'Rs, bat ù Guttarc qui est accablé. 

Kesto . Je rev iens te parler. 

ENSEMBLE. 

Air : ,\e raillez pat la garde citoyenne. 

l'IEURE. 

Venez , venez arbever de m'instruire , 
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Ht 

Car je pri^kmdt l«M ri liptcr tel ; 

Uien niieui t|<ruii autre, oui, \uui pu utazioa titra 
Ce qu'il me faut pouréblouirainsi. 
uÉrA, à /‘auline. 

Viens (lùnr, Pauline, achever de m'instruire; 

Car nous venions tout t^clipserlci. 

Bien mieiii qu'un autre , nui , tu pourras me dire 
Ce qu'il nous faut pour éblouir ainsi. 
rAt’i.ine. 

Je voudrais bien achever de t'instruire, 

Lorsque lu veut tout edipser iri ; 

Mais je ne sais d je pourrai te dire 
Ce qu'il vous faut pour éblouir ainsi. 
DANViLLiens, à PUrre. 

Venez, venez, je prétends vous Instruire, 

Car vous devez tout edipser ici . 

Bien mieus qu'un autre, oui .je pourrai vous dire 
Ce qu'il vous faut pour éblouir ainsi. 

(Pierre et Danrilliers entrent dam la maùort, 
Pauline et lléva sortent du jardin à gauche) 

SCÈNE IV. 

GUSTAVE, puis ROBERT, qni vient 4e l'autre 

eùté. 

GL'.STAVE, avec disetpoir. 

Je suis perdu. 

BOBERT, arrivant à droite de l'aeteur. 

Voili un terriblo mot, Gustave. 

GUSTAVE. 

Mon père! Mais comment so fait-il que vous 
soyez Ict ? quo voua y soyez. . . 

nonEiiT. 

Incognilof comme font les princes, les amants 
et les voleors, moi qui no puis être ni l'un ni 
l’autre!. . .Voilà ce que c’est quo d'avoir un Bis 
insensé; on devient un père déraisonnable. J'ar- 
rivais pour savoir nu Juste le mal qu’on mo tall 
cl les sottises qu’on me cache. Dieu veuille qu’il 
me soit aussi facile de réparer les folies, que de 
ies pardonner. 

GUSTAVE. 

Ah ! jo retrouve le cœur d’un père. 

BOBKBT. 

C'est plus facile que do retrouver l’argent 
qu’on a perdu. Il suffit d’un bon mouvement 
comme celui que tu as eu au nom de Pauline 
de Valcoort. Je t'aurnls embrassé de bon cœur, 
mais Je désirais être encore Inconnu pour ma 
sœur. 11 faut que Je sache tout; on n’a pas le 
droit de dire à une sœur malheureuse ; Je suis 
votre frère, sans lui apporter un peu de bon- 
heur pour se faire reconnaître. 

GUSTAVR. 

Toujours la mémo bonté ! 

BOBPHT. 

Je vois que lu vas la mettre il l’épreuve! 
Mats parle, voyons le mal. Réparons-lo, nous 
ferons de la morale après. Je devine que l’on a 
fait des dettes , et qu’on iic sait comment les 
payer. . . Tu dois? 

GUSTAVE. 

Des sommes considérables. 


S noSEIlT, ilKfHtW. 

Mais ce n’eet pas plus que Je no possède? 
CU.STAvr.. 

Plus que tout ce quo vous possédez, mon 
père ! 

lioir.RT. 

Ciel ! perdu , on effet ! déshonoré , si l’on ne 
peut payer ! 

GUBTAVn. 

Ail! pourquoi m’avez-vons laissé partlrf 

ROBERT. 

Qu’auriis-tu dit, si Je t’avais ffircédo restoT ? 

GUSTAVE, lut prenant la main. 

Vous le savez, mon père, vos anciens amis, d 
qui vous m’aviez adressé , vivent à Paris en de* 
liors de tout. Leurs idées et leur rang ne leur 
permettent aucune carrière... J’étais comme 
euz, et, cependant, les vives facultés de la Jeu- 
nesse qui restaient sans emploi, m’accablaient 
d'ennui ; pour y échapper. Je me Jetai dans dos 
plaisirs et des folles, qni, du moins, ne me lais- 
saient pas le temps de rélléchir. 

BORERT. 

Et les sottises sont d’un prix exorbitant é 
Paris. 

GUSTAVE. 

Pourtant, n’en douiez pas, mon père, Jamab 
aucun plaisir ne in'eét fait compromettre le 
nom que Je dois porter avec honneur 1 Hab , il 
y a cinq mois, dans une folle partie où so trou- 
vaient des gens do toutes les classes, il s’éleva 
une de ces discussions, trop fréquentes é notre 
époque, où la noblesse est l’objet de sarcasmes 
amers, et parmi les noms qu’un Jeune homme 
livrait au mépris, il répéta plustours fois le 
nom do Valcourt. 

BUDEUT. 

Est-ce possible? 

GUSTAVE, 

Et cependant, mon père. J’avais dit devant 
lui que le comte da Valcourt était mon oncle... 
il fallait bien alors que je le força.ssc au silence! 
Nous nous battîmes ; Il fui blessé grlévcmeiit. 
Notre honneur était sauf pour le pi bile... mais 
il no l'était pas pour mol, mou père!... 
aOBEUT. 

’ Comment cela? 

GUSTAVE. 

Le comte do Valcourt est mort insolvable ; 
J'appris, après le duel, que le père de ce jeuno 
homme, un faiseur d’affaires, avait été ruiné 
pour lui avoir prété denx cent mille francs. 
Sa veuve et ses enfants élaient dans la misère, 
pour s’étre flc'-s A un gentilhomme, mon parent, 
et J’avais manqué de tuer leur seul soutien! Je 
vis leurs titres, leurs droits... et... Je me crus 
obligé de payer. 

BOBERT. 

C’est bien, Gustave! 

GUSTAVE. 

Ce lut alors seuleinent que Je m'aperçus du 
désordre de ma fortune. J’avais eu conllanco en 
des gens qui m’avaient trompé... et Je n’eus pas 
le courage de changer tout-d-coup mon exis- 
tence devant le monde, qui enviait mon opu- 
lence et eût méprisé ma pauvreté... Plusbars 
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ACIE II 

irouvyù'ui de« rwsouic<» diirs lu Jeu, d'autres,' 
dans d'Iicuruii-cs spd-ciilalluns; loiil inc fui ciin- 
Iralrc il mol!.,, cl une nouvello iiertc, jl la- 
quelle il raiidrail ÿalisfalie ;1 l insUnl , va livrer 
mon nom... au diSlioiineur... A oiis lo voyez 
bien, mon |n'rc.. . Il n'esl pas de mois assez 1er 
ribics pour pcimlrc mon désespoir. 

lODEKT. 

O mon Dieu ! 

1.E nnifvsTiyi E , entrant. 

M. le vicomte de Jonvillc. 


(iUSTAVE. 

C'est moi! 

l.F. DOMESTIgl E. 

Mon maître envole celte lettre. 

ci'STive, prenant la lettre. 

Donna ! (Le tiorneelù/uc sort.) 

MSTAVii, il o^r« maeliiHoiement la lettre et lit 
haut. 

« Monsieur le \icomte, depuis quelques heu- 
« res seulement, je suie é Paris, et voilà déjà 
« six personnes qui nie font demander Héva, 
« ma lllle adoptive, eu maria((e. £st-ce qu’il y 
« aurait disette de femmes dans mon pays de- 
« puis que Je l'ai quitté? On propose à Héva 
« de devenir marquise ou duebosse.,. moi. Je 
« me contente d'un titre moins élevé, mais qui 
« précède un nom de ramiilo que J'ai eu des 
« raisons d'Iionorer cl de chérir. On m'a fait 
« des oITres de voire part. Je les accepte; Je 
n sais que votre fortune est embarrassée, dis— 
« posez de la mienne ; Héva aura un million 
« de dot, et, de plus, Je me charge de payer 
« tout ce que vous devez, pourvu qu'Héva [lorte 
« avant peu le nom et le titre do vicomtesse de 
« Jonvillo. PiEiuiE Nicod. » 

RODEST, étonné. 

Tu l'avais demandée en mariage? 

ri'STZVE. 

Dauvillicrs , à qui Je dois de l'argent, voulait 
nio trouver une femme riche. .. jkals le yotoi. ., 
lui-méme. 


SCENE V. 

GUSTAVE, DANVILLIERS, ROBERT. 

DINVILLIEOI. 

Quel est ce monsieur ? 

«l'STiVE. 

C'ept... (üolert lui fait eigne ie te taire.) 
cüSTAVE, embarratté. 

Quelqu'un... qui vient... 

DAM iiLiERs , d part. 

De l'embarras. (Il eramine Hobert.) Je de- 
vine! un usurier! Aidons Gustave, Il m'en 
saura gré. (Haut.) J’échappe aux alTaires pour 
venir te parler un moment î Heureux ceux qui, 
CO ru me M, o’ont pas eu la peine do faire leur 
lortuue. 

« eokut. 

Il- peuvent s’occuper à la défaire. 


Biih.Nt V. 

^ nixvtLMERS, àpart. 

Jo no me trompe pas. (Uaut.) Ah! bah! s’il 
leur survient des embarras d'argent, ilslrouvent 
I bien vite des gens qui leur prêtent, et qui ont 
raison; qu’cst-ce qu’ils pourraient craindre? 
■avec un Jeune homme comme toi, par exem- 
ple... des terres censidérables, une noble fa- 
mille, et un vieil a\jirc do père {.Vouvement de 
Gustave.), fait exprès pour payer. 

MOBKÜT, 

Ah I Monsieur a un vieil avare de père ? 

DANVILLIERS, à part. 

Un mot fait son effet. (Haut.) Oui, un vlpij 
avare. . . qui entasse l’or. . . 

XODERT. 

Alors, Il no paiera pas. ‘ 

da.vvilliebs. 

Bah ! Si vous connaissiez le vieux comte dp 
Jonville, vous saurieg que c’est on orignal sans 
pareil. 

ROBERT. 

Ahl mais peut-être pas assez pour payer? 

GUSTAVE, embarratté. 

Je n’ai Jamais rien dit qui reasemble à obi pa- 
roles. 

DANVILLIEES. 

Laisse donc ; tu m’as mémo assuré que c'élaU 
un homme d'esprit que ton père. 

ROBEBT. 

Quand Je vous dis qu’il ne paiera pasi 
DANVILLIERS. 

Au conlrairc... qui est-ce qui trouve tou- 
jours moyen d'arranger les choses dilUcilos à ig 
satisfaction de tous? ce sont les gens d’esprit. 
Aussi, comptez que son père arrangerait tout si 
Jamais Gustave se trouvait dans quelque embar- 
ras; et permettez que Je lui parle... Je vous 
réponds du père. Monsieur; laissez-moi un mo- 
ment le llls. 

ROBERT, au /'ond. 

Je vais me tenir à l’écart (Se retournant.), à 
moins que vous no désiriez des conseils. . . câ— 
pital toujours prêt... s’il n'eurichit pas -^ip ) 
qui lo reçoit , il n'appauvrit pas celui qui le 
donne. Cil t’atteoit à l’écart ; Guttavr reut lui 
parler, il lui fait Hgne d’aller à Vanvilliert'i 
dabtilliers. 

Me serais-je trompé? 

GUSTAVE, d part. '■ 

Que faire? que va-t-ll dire? quel parti pren- 
dre? 

DANVILLIERS J'amène surir deeant. 

Ecoute-mol, Gustave, et écoute bien! car e'est 
chose sérieuse et Importante; J’en appelle à 
toute ton atteotion, i toute ton amitié. 

GUSTAVE. 

Compte sur toulssdeux. 

DANVILLIERS. 

Gustave, te souviens-tu du collège? 

GUSTAVE. 

Comment ? 

DANVILLIERS. 

Oui, te souviens-tu de ce que }'y faisais? 

Gustave, cherchant. 

Mais, rien du tout ! 
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DAWILLIEn.S. « 

Qu'appollM-ta, rion? 

r,r.sT.»vE . de mf-mc. 

Eh bien ! rien ! 

lUWII.lIEB.'i. 

Esl-re que Je n'ai pas brillé désmon enfance 
par une raison précoce? 

Gi'ST.vvK, étonné. 

Toi? 

nAPiVILLIF.RS. 

Oui ! que faisais-je alors? 

GUSTAVE, se déridant. 

Je le répété que tu ne faisais absolument rien, 
et que tu ne voulais rien apprendre. 

DASMLLIEnS. 

VolJâ ce que Je disais. 

GUSTAVE, étonné. 

Ceicmerit? On ne pouvait te faire étudier ni 
le grec ni le latin. 

DASVILUBRS. 

Pourquoi anrais-Je été passer mon enfance d 
apprendre les deux seules langues qui ne se 
parlent pas? 

GUSTAVE. 

Ta n'écontals pas les maîtres. 

DASVILLIESS. 

Des pédants qui m’auraient tant ennuyé que 
Je serais devenu ennuyeux pour le reste de nia 
viol Mc tuer pour des sciences Inutiles, quand 
Je n'en trouvais qu’une seule nécessaire! celle 
de faire fortune. C’était ma vocation; aussi, 
n’al-Jc Jamais pensé qu’A cela ! l’oint d'idées ro- 
manesques , mol ! Je n’al Jamais été amoureux 
que le dimanche , Jour où la Bourse est fermée. 

GU.STAVB. 

Vraiment! 

DAISVILLIEES. 

Je n’ai pas d’ambition non plus , il ne me 
fant pas une fortune colossale ; non. Je me reti- 
rerai de bonne beure des aCTaires, pourvu que 
Je sois A peu prés comme tout le monde ! Cent 
mille livres de renie. Oh' mon Dieu! vollA tout 
ce qu’il me faut , Je ne dis pus que plus tard , la 
députation, la pairie..,. 

GUSTAVE. 

Pourquoi pas le ministère? 

DAXVILI.IEB8. 

£b t eh ! mais il faut arriver Jeune, et Je n'ai 
pas encore commencé; ma charge n’est pas 
payée. Je me suis installé avec luxe. Il le faut, 
et un bon mariage, un million do dot... 

GUSTAVE. 

'Rien que cela? 

DAMVII.l.lBaS. 

J’al déJA la confiance du père et lu bienveil- 
lance do la fille. 

GUSTAVE. 

Que dis-tu ? 

DANVILLIERS. 

Elle est charmante... elle me plaît... Je lui 
plais, et Je fais un mariage d’amour qui me rend 
millionnaire. 

GUSTAVE, utuemenf. 

Mais, avec qui 7 


' DAXVILLIER8 , rUml, « 

Je no le l’ai pas dit ! Héva , la llllo de Pierre 
Mcou le nabab I 

GUSTAVE, 

Ah ! (Jl lui remet la lettre.) 

RORF.KT, à l’écart. 

Voyons un peu ! 

DANviLLiEus, trés-calme , après avoir lu la let- 
tre , la lui rend. 

J’avais parlé pour toi; mais, avec ton nom, 
tu retrouveras un riche mariage quand tu le 
voudras ; au lieu que pour moi , c’est une occa- 
sion unique. Permets donc que J’en proQto, et 
que Je fasse tout ce qui dépendra de moi pour 
réussir. 

GUSTAVE. 

Quoil tu trahirais l’amitié? 

DAEViLLiERs, froidement. 

Pas de ces grands mots -IA I MoJ, Je ne sala 
pas un héros de roman . Je suis un agent de 
change; Je fais des affaires et non du senti- 
ment !... En voici une bonne. Je ne veux pas la 
manquer, et Je te préviens , parce qoe Je suis 
loyal et que tu es mon ami. 

GUSTAVE , x^ivement. 

Tu me fais tes confidences, voici lesmiennes... 
Je suis ruiné. Je te dois déJA do l’argent... et ces 
deux cent mille francs perdus A la Bourse, si Je 
n’épouse pas cette Jeune fille, Je n’ai rien [mur 
les payer. 

nAsviLLiERS, avec désespoir. 

Ciel ! vous ne [louvez pas payer! Je suis res- 
ponsable, et Je n’ai pas cette somme.... Mais Je 
serai perdu! 

GUSTAVE. 

Hélas ! 

DAXviLLiEKS , se rossuraiil. 

Mais, si J’épouse, moi!... 

GUSTAVE. 

Relisez cette lettre Voyez, on no vous ,-ic- 

ceptera pas... C'est A mon nom, A mon titre, 
que le millionnaire donne sa fille... Il parle dé 
duc et de marquis... Oh I vos leçons ont profité! 
il sait qu'il a tout , excepté une vieille noblesse, 
et II l’achète pour que ses descendants ne man- 
quent de rion. 

OAXVTLLiEiis, troublé. 

Vos biens? votre père? ce monsieur? 

GU.STAVE. 

Mes biens sont engagés, mon père est sans 
fortune, et ce monsieur n’a que des conseils à 
donner. 

DANVILLIERS, virement. 

Mais c’est affreux ! Je serai forcé do payer 
pour vous. Et de l’argent? On on remue beau- 
coup on paroles, mais qu’on eu ait besoin, on 
no trouve rien ; et c’est doux cent mille francs ! 
Je suis perdu, forcé de fuir, de quitter la Erance? 

GUSTAVE, montrant la lettre. 

Il offre do l’argent tout de suite. 

DANVILLIERS. 

Alors, Il faut que Je vous fasse faire un mariage 
riche, qui eût pu être pour mol, m’enrichir, me 
donner une femme qui me plaît, A qui Je no dé- 
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ACTE II , SCÈNE VI. 


À 

pla4« pa(4(Jfottc«m«»4 (t« QMHane.) Oui! quIlS 
m'aima paot-^lre ; et que Je vous la donne , A ' 
vous , qui ne l'aimez pas , A vous qui en aimez 
une autre. 

GUSTIVF.. 

AhI 

DANViLLiERS, l'animant. 

En vérité , ce serait à... oui , ce serait à se 
battre avec vous, à vous tuer, à se faire tuer. 

ROBERT . i’avan(ant tt se plaçant entre eux. 

Si on était romanesque? mais on est agent de 
change, on a brillé dés reiifancc par uuo raison 
précoce. 

DÀV'viLLiERS, passant près de Gustave. 

Qui pouvait s'attendre à cotte situation. 

GCSTAVE, ciiimenf. 

Elle est alTreuse ! mais c’est pour mol, qui 
compromets mon honneur et mon nom t . . Pour 
mol. .. qui vais désespérer mon père!., pour 
mol qui désole un ami et qui le perdrais sans 
retour... sans ce mariage. [Mouvement.) Et 
cependant Pauline a ma parole 1 Mon Dieu ! 
mon Dieul [La Comtesse parait au fond.) 

LA COMTESSE, OU fond, à part. 

Il parle de ma Olle I 

GCSTAVE. 

Pauline, qui croit notre mariage possible, et 
cependant ]o ne l'épouseial pas. [Mouvement de 
la Comtesse.) Il faut que J’accepto les offres 

de cet homme, de ce millionnaire, et que 

sa Qlle soit la vicomtesse de Jonville, il le faut 
absolument. 

^ LA COMTESSE, prête à se frourer mol. 

Clell 

PAi LiNE, accourant tout essoufflée. 

Ah! vous voilà donc maman 1 [Grand mouve- 
ment des autres. ) 

GCSTAVE. 

Dieu ! 

CN DOMESTiQCE parait. 

On vient de la Bourse demander M. Danvll- 
liers. 

DAVVILLIERS. 

Pour la première fois. J'oubliais les affaires. 

RUBEHT. 

Je vous suis! 

GCSTAVE, à lui-même. 

Rester est impossible. Je souffre trop. 

PADLIRE, retenant Gustave d'un eêté , pendant 
qu’elle lirat sa mire de l'autre. 

Oh ! no sortez pas, mon cousin !. . Ma mère, 
restez ! 


SCÈNE VI, 

GUSTAVE, PAULINE, LA COMTESSE. 

PACLINE. joyeuse.. 

J’ai besoin de vous voir, de vous parler, de 
vous dire toute ma Joie, à vous, ma mère, à lui! 
Oui, pour bien sentir qu'on est heureuse... il 
(aut être auprès de ceux qu'on aime. 


LA COMTESSE, tVOlsHêe. 

Pauline ! 

GCSTAVE, troublé. 

Votre Joie ! 

PACLisE, ne s'apercevant de rien. 

Oui, la richesse m'éblouit. [Mouvement des 
autres.) Ne la devr.-ii-Je pas à mon cousin ? no 
vous procurera-t-elle pas tout ce qui vous man- 
que? La richesse, c’est le plaisir de donner à 
ceux qu'on aime. . . de soulager le pauvre, d'al- 
ler chercher dans leur grenier roux qui souf- 
freut comme nous avons souffert ! de leur porter 
l'aisanre, d’ompéchcr les enfants d'avoir faim, 
d’avoir froid. 

LA COMTESSE. 

Comme tu l'as ou souvent ! 

GCSTAVE, à part. 

Quelle situation cruelle ! 

PAULIVE. 

Et les pauvres Jeunes tilles! oh! si Je puis 
leur épargner des regrets, leur donner quelques 
petites parures 1 leur procurer quelqut^ amu- 
sements. 

LA COMTESSE. 

Que tu n’a Jamais eus! auxquels tu ne pen- 
sais pas I 

PACLIXE. 

Je vous trompais, ma mère, pour ne pas vous 
affliger ; mais à présent. . . Je puis vous le dire... 
M. Gustave, revenez près de moi... IA, et écou- 
tez. ( Confidentiellement. ) C’est une confes- 
sion!... Oui. Je savais... qu’il existait des 
bals et des fêtes; de uotre haute mansarde, on 
voyait dans de beaux salons du faubourg Saint- 
Honoré, et pendant les nuits, lors de la maladie 
do ma mère . . . 

LA COMTESSE. 

Où tu veillais sans cesse prés de mon lit. 

PACLIXE. 

J’entendais la musique des danses. Alors, Je 
montais sur une chaise, et me penchant sur la 
fenêtre. J'apercevais l’éclat des parures A la 
lueur des brillantes bougies dans dos hôtels voi- 
sins. 

LA COMTESSE. 

Pauvre enfant I 

GCSTAVE. 

Que de regrets déjà ! 

PACLIXE. 

Cela n’était pas raisonnable... mais enfin, 
malgré moi. Je pleurais. . . ( Mouvement des aur 
très.) [Hésitant.) et c'est surtout depuis quoj 

rencontrai M. Gustave! 

LA coMTES.SE, vivcmsnl. 

Ce n’est donc pas d’aujourd’hui seulement? 

PAULINE. 

Il y a prés de deux mois que Je ne pense qu’à 
i: 

LA l'AIMTCSSE. 

0 ciel! 

GCSTAVE, avec passion. 

Pauline!. . 

LA COMTESSE, à part. 

Elle l’aime depuis deux mois! 
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PIERRE Et KILUOMNAIRE. 


rutLiim. 

Mais je ne le lui al dit qu'aujourd'hul. 

La camtessb. 

Malheureuse enfant ! 

Oui. bfen malheureuse alors, quand je eoM- 
mençals d l’nlmerl Ce fut en ce moment seule- 
ment que notre pauvreté se montra triste et 
désespérante, que je regrettais notre rang et 
notre fortune d’autrefois. La nuit, je réVal» de 
richesses et de bonheur, et au réveil , je souf- 
frais... tant, qu’il me semblait que mon cuiar 
allait se briserl 

LA COMTESSE. 

S’il fallait de nouveau se retrouver ainsi T 
PADUSE, virement. 

Oh ! ne dites pas cela, ma mère ! j’y mourrais. 
(Mourement ) Tout-d-l’heure, je viens de monter 
à notre pauvre mansarde, l’effet produit sur 
mol est Impossible à dire! Ses murs si tristes, 
mes vêlements si pauvres, nos meubles si misé- 
rables! Il me semblait voir des larmes sur tout 
cela ! Oh! j’y mourra Is'd présent, c’est silrl 
LA COMTESSE, avic dùetooir. 

Dieu I 

GCSTAVE. 

Que je souffre ! 

Pauline, les regardant, 

Ciell qu’avez-vous, ma mère? Et lui aussi, 
pâleet tremblant... qu’y a-t-il? 

LA COMTESSE. 

Alen. . . mon enfant, éloigne-toi !.. 


■ naniiE, Mniremênt, h 4 

Je tais bien qu'il y a encore l’orgoell de ta 
baltsancequi peut remporter sur lui I 
LA coMTE.ssE, virement. 

Et les sentiments du fu’ùr, qui devraient 
('emporter sur tout le reste. 

PiEllbE. 

C’est vous qui dites cela. Madame? 

LA COMTESSE, troublée. 

Gustave, les liens que (e cœur a formés peu- 
vent-ils so rompre ainsi? 

CtSTAVE. 

Ah! n’est-il pas des mariages impossibles? 

PIESUE. 

Qui le sait mieux que vous , Madame ? 


Comment? 


PACLINE. 


la comtesse. 

Laisse-nous seuls !.. Va chercher IMva , ton 
amio... 

IPauline e’éloigne avec mquUtude ; la Comteeee 
fait «n pat pour revenir vert Gutlave. mait 
elle aperçoit Pierre qui arrive.) 

Ciel ! . . son père ! . . Sortons ! 


SCENE VII. 

• GUSTAVE, PIERRE , LA COMTESSE. 

PIERBE. 

Restez, madame la Comtesse , j’al i parler A 
M. le vicomte de Jonville ; je désire que vous 
saobicz CO que le fait pour votre famille. 

GUSTAVE. 

Monsieur ! arrêtez ! 

LA COMTESSE. 

Ce que vous voulez faire est impossible, et Je 
saurai m’y opposer. 


Comment? 

GUSTAVE 
Saurait— elle?. , 


d part. 


LA COMTESSE, Hrcmenf. 

Ah I II ne faut pas croire que l’argent est font 
et il ne faut pas lui tout saCrlUer. ' 


LA COMTESSE. 

Ecoutez-moi , de grdee 1 

PIEEIIE. 

Avez-vous donc oublié que le litre et le ratig 
décidéront seuls jadis.... d’un mariage.... ninl- 
tiré,,. le dévouement, l’amour et In folio d’on 
pauvre jduiid bnnime é qui In désespoir lltclier- 
chcrunemort volontaire? (Mouvement de tout.) 

LA COMTESSE , ai'ff ejftoi. 

Ah! ne rappelez pas cet affreux événement! 

PIENGE. 

Pourquoi donc? Rien n’est plus simple; c’était 
dn pauvre entant sans appui, sahs litre, sans 
fortuno ... secrélaire du comte de Jonville; il 
avait cru voir dans les yeux do sa llllo un Inté- 
rêt, (Mouvement de la eo7nlesse.) oh ! qui n’a— 
Tait rien do réel.... C'élait un jeu... une do ces 
coquetteries que les femmes croient innocenleio. 
mais qui brisent le cœur d’un jeune homme naïf, 
confiant... 

LA COMTESSE. 

Qui eût pu croire... A tant d’amour... 

PIEIlItE. 

Celui qui réprouvait ne le sdvait pas lui- 
même... ce fut à peine s'il devina la cause d'uno 
maladie grave qui mit ses Jours en danger, quand 
il fut question du mariage de M"' Sophie de Jon- 
vllle.... Mais lo jour où il la vit de sa fenêtre , 
Ixille et calme, vêtue de sa toilelte de mariée . 
Iiour aller s'unir au comte de Valcoiirt, et pour 
le suivre liors do celle maison oi'i II resterait 
seul a l’avenir... alors quelque chose qui res- 
semblait A de 1,1 folle s’empara de son esprit, et 
Il n’écouta plus qiié son désespoir. La vie lui 
était insupportable, Il allait se tuer! 

LA COMTESSE. 

Ah! 

piEnuF. , souriant, 

il no mourut p.is , on le sauva ! Le ciel ne lo 
destinait point .1 servir d’exemple aux amants 
malheureux, mais Â être lemodelo des heureux 
financiers. 

LA COMTESSE. 

Monsieur I 

erSTivE. 

De grâce ! 

PIERRE. 

Mais cet orgueil , qui a deux fols dédaigné lé 
pauvre Pierre, n’empérhera pas le bonheur do 
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ta nile ! Oh ! Je tait tout let avantages de la ri-^ 
chesse. i présent. Et j'en prontcral comme vous 
avez prolUédcs vûtros. {A Guttave.) Monsieur, 
pour CO lilreet cette Illustre naissnnceque vous 
apportez i m.i lllle, mol , Je ferai votre fortune! 
Je ferai plus. Je vous sauverai l'honneur. Vous 
avez pris des engagenirnls. Je lus remplirai.... 
(Ici, Pauline rtparaU et i'enute au fond.) Le 
château et l'hdtel do vos aiouv. Je vous les 
rends ; vous pourrez y vivre avec lo luijo de vos 
pères. Eh bien 1 en est-ce assez pour que ma 
nile soit vicomtesse de Jonville? 

«fSTivr. 

O mon Dieu ! 

virnnE. 

Est-ce assez pour que M“* le comtesse do 
Valcourt y consente... 

piLLiNE , poussant un cri et se prccipilaat vers 
sa mère. 

Manière ! 

Li COMTESSE. 

Ne pleure pat , mon enfant I Ce mariage no 
te fera pas; Je m'y oppose I 

rir.iiBF. , s'animant. 

Vous y opposer, vous'.' inaisc'est impossible, vous 
n'y pouvez rien. C'est moi qui suis leiualtreet le 
seigneur, à présent, car J'ai de i'or! De t'or! c'est 
bien plus que les talents, les titres, la noblesse! 
Ce malin encore, en arrivant . J'étais simple et 
dévoué.... heureux d offrir â ceux que J'ulmais 
mon copiir, ma forlune, ma vie; mais, depuis 
qu’on m'a... méprisé, (.tfourrmrnf de la eom- 
tessc, expression un peu rinue de Pierre.) J'al 
tu que l’argent est tout, â présent, qu'il dispose 
de tout, qu'il décide de tout... que tous recon- 
naissent le despotisme de l'or, et j'en usol Je 
marie ma nile â un grand scignaur. 

Aie; duxirovetAuMardi du 2*. 

J'arhélc un nom dont vous étiez si flère, 

Et res aïeux , de mon bonheur jaloni. 

Qui, repoussant ma bonté roturière. 

Jusqu'à présent .te plaçaient entre nous, 

A rélé d'eui je monte m.ilgré vous! 

Fois, noos pourrons établir la balance; 

Ile leur tété titre et rang !.. mais, du mien , 
Travail, homirur, probité, Idrnfaisanre. .. 
Peut-être alors .ne nous devrons nous rien. 

GUSTAVE. 

Monsieur!... 

PIEUKE. 

Quant â votre neveu, les conditions spnt ex- 
cellentes pour lui : une temme ravissante, que 
vous aimerez... Oui. il ralniern!... et s'il en 
aimait une mitre !1 présent, Il l'oubliera prés 
d'elle... Ob! c'est facile d'oublier ceux qui nous 
aiment, vous le .savez. Madame la Comlosseï... 
Oui, le mariage so fera!... ci vous le verrez 
faire... â moins pourtant que vous no vouliez 
pas y parallre, quo vous vouliez nous mépriser 
toujours, vous éloigner pour rclourner.», 
la COMTESSE, effrayée. 

Dans notre pauvre nansarda I 


ipACLiMB , à ea mire, âve* douleur, en se jelant 

dans ers bras. 

Ah ! J’y al moins soulTert qu’Irl, ma mère; re- 
loarnons-y ! 

nrsTAVE. 

Mais, Monsicnr, vous ne comprenez donc pas 
(eut ce que vos paroles ont de cruel. 

piEar.E. 

Ah ! mon Dieu ! elle pleure. . . oh ! J'en al trop 
dit... Ah ! sorlons... sorloiis! car Je ne ne tuils 
plus... Allons, ferme... {.iiee force.) Oui! ma 
volonlé sera faite... aussi vr,vi que Je m'appelle 
Pierre le mlMIoiinaire, et....! Sortons, J'éloulTa. 
(/( va pour sortir.) 

0 

SCÈNE vm. 

GUSTAVE, PIERRE, DANVILLIERS, LA 

CO-MTESSE , PAULINE, zur une c/iaisc et 

soignée par sa mère, UN DOMESTIQUE. 

DAXvii.LiEBS, troublé. 

Votre Allé est-elle ici? me suls-Je trompé? 

PlEnBE. 

Ma aile! 

LE DOMESTIQUE. 

Elle n'est pas dans la maison, et la gouver- 
nante elTrayéo dit qu'on vient d’enlever Made- 
moiselle I 

piEaaB, effrayé. 

Enlevée ! 

DANviLLiEES, lui prenant la main. 

C’était elle! d’une voiture qui a passé prés do 
mol rapidement, J’al entendu sa voix qui m’ap- 
pelait d son secours. 

WEBBE. 

Ah ! ma pauvre enfant !... mais venez donc! 
mais venez doue!.., (J( sort rivement à gauche 
de l'acteur.) 

DANTiLLiEES, à Gutlavc, avcc violence. 

C'est une trahison! car c’est votre vollnre 
qnl emmenait Uéva 1 

GDITAVI. 

Vous mentez et m’en rendrez raison... Ah ! 
J'ai besoin de luo battre, de me... 

DANVILLIEUS. 

De me tuer peut-être ? 

BABBociiAT, entrant vivement. 

Ça me regarde I 

DAXVILLlfiUS. 

' Toi aussi ! 

BABBOCIIAT. 

Assez de plaisanterie. Ce marquis, seul ama- 
teur de mes ouvrages, et qui veut me faire pein- 
dre son cb;\toau... 

DAnVILLIEBS, 

Eh bien? 

BABBOCIIAT. 

Il est aveugle depuis vingt ans! 

DAVVILLIKBS. 

Et sans cela, est-ce qu'il eût consenti f 

BABBOCUAT. 

Assez! 
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fiOSTAVB. 


PIER&ü LK Mll.UONNAIRE. 

lis 


GD8TAVB. 


Je VOUS attends l 

DANVILLIEUS. 

Et mol, Je ne suis pas pressé, Je cours au se- 
cuiii's (le celle que j'aiiiiel Oui! Je raime, luui 
qui ne voulais m'occuper que d'alTaires, me 
vollA deux duels et une passion ! Uécidénieiit, 
les Richelieu de l'époque, co sont les agents de 
change. {Il tort.) 

L.i COMTESSE , appelant Guttare. 

Monsieur, la laisserez-vous mourante? 

45 


Ah! Madame, ne me condamnez pas sans 
nreuleudre. .Vu nom du ciel, Pauline, écoulez- 
iiiui : Ce que Je soulTre depuis une heure est im- 
pussiUie à dire!... Ah ! elle ne m'entend pas !. . . 
.Vlaiheureux ! si ciie mourait sans m’avoir par- 
donné?... Mon Dieul mon Dieu! 

LA COMTESSE. 

Que de malheurs suivent la pauvreté! 


FIN nu DEUXIEME ACTE. 


C-C-C-O 0-OCS> C-CeC-C‘0<><EC<>«-©<>-&<)-tK> 0<-CèO- 

ACTE III. 


l.e thf^âlrc ropri'.sonte un très-riche salon navrant sur an autre Mion. Porte au fond , portes è droite ri à 
t;auche; iiiir inhle cl ce iiu’il faut pour èrrirn h droite dcraclcur ; riche ameublement. Au laver du rideau 
on voit dain? le salon du fuml une loulc d'individus tenant des papiers , dt^ purtofeuillcs, et qui semblent at- 
tendre. 


SCÈNE I. ^ 

PIERRE. ROBERT. 

PIEUEK. 

{Il entre rivement comme poursuiri par Ro- 
bert: il n'a pat l'air il' y faire altenlion , et 
tombe attit avec det marquet de chagrin pris 
de la table à droite de l'acteur.) Et no pas pou- 
voir !a rclroiivor, coite c|ii rc cufaul! Uourousu- 
meiit J'ai pris mes mesures! Toule !a poiiee est 
sur pied!.. Mais Je lien puis plus! 

HOBEaT. 

C'est qu'aussi vous avez tort. Monsieur. 

PIERBR. 

Tort, moi? c'est impossihie. 

ROREHT. 

'Vous vous êtes trompé, du moins. 

riEURE. 

'Vous no mo connaissez-donc pas? 

ROOEIIT. 

On pont être dans l'erreur. . 

PlE’iEE. 

Les autres , oui ! mais mol , Jamais l Ne savez- 
vous pas qui Je suis? 

BoaEiiT. 

Un homme immensément riche. 

PIEUUE. 

Eh bien? 

BOBERT, ayant l'air de demander ce que cela 
veut dire. 

Eh bien? 

PIERIIE. 

J'ai donc raison, toujours raison , puisque Je 
sais riche. SI noblesse ne peut faillir, riclies.se 
ne peut SC tromper; demandez plutdl à Daii- 
vllllers. 


> ROnBRT. 

Je demanderai tout co que vous voudrez ; 
mais, avant, c'est mol. Monsieur, qui veux vous 
deinaiider quelque chose. 

piEiiiiE , d'un air difiant à part, 

C'esl tiiicoiirlier d'alTaires, et II veul m’attra- 
per. ( U te lève avec tteaeité. ) Monsieur 1 
iioDEBT , reculant à part. 

Quelle deliaiice dans sou regard 1 
piEiiKE , de même. 

Mais vousnc savez donc pas que depuis vingt- 
quatre heures que Ja suis â Paris, Je n'al vu que 
des gens qui lu 'eut domaudé quoique chose?. . 
Tenez, ces gens-là. . . qui atiendent que J’aie 
iiiil avec vous, si Je les interrogeais, Jo suis sdr 
qu'ils demandent tons, ot que pas un n’apporte !. 
Vous allez voir!., car Je veux m’on débarras- 
ser. (.tua: gens qui sont au fond.) Eh bien ! 
voyons : que voulez-vous ? Co sont dos affaires , 
n’esl-co pas? 

TV ixDi'.sTBiEL, qui lient des papiers. 

Que nous venons vous proposer. Des actions à 
prendre! dos intérêts dans plusieurs entrepri- 
ses, voyez! une banque philanthropique... dos 
aeiiüiis dans des concerts monstres !.. Moi, J’al 
Mine mamifacliiro do chaussures imperméables , 
et .Monsieur est à la télé dos gondoles aérien- 
nes. 

PIERRE. 

Mais son entreprise rend la vdtre inutile. 

L’iNDrSTRIEl. 

Monsieur. . . voici plusieurs personnes qui ont 
besoin que vous leur avanciez quelque argent 
sur des valeurs excellentes, mais qui ne peu- 
vent encore SC réaliser : ils oITrent donc des ga- 
ranties. 

PIERRE. 

El quelles sont ces garanties? 
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ACTE III 

A’nsornilll., inâiquant chagvi eluui. I 

Un vaudeville en cinq aciw et en vers, au 
Théâtre-Français; un projet de Journal politi- 
que; puis Monsieur a une idée. 

piEiaE, i< regardant. 

Bahl.. Il a une idée?.. celui-làT 
L’iNDUSTRIBt. 

Il a trouvé un moyen de remplacer la va- 
peur ; Monsieur no moyen de remplacer le so- 
leil. 

pnRBR, mogtuur. 

Ob ! oh I ca n’est pas mal l 
L’ianvsTaiBU 

Monsieur a découvert un nouveau système du 
monde. 

PiBaiB, il fait un mouvemant. 

Je n'en use pas ! 

l'K ADTaB INOUSTaiEL. 

Et mol ! [Il remet un papier.) 

L’IEDUSTRIBL. 

Ceci... est un moyen de payer la dette an- 
glaise. 

rasRR, le regardant, d part. 

Et II veut me (aire payer les siennes en at- 
tendant. 

L'iNDOSTiRi, montrant un autr*. 

Cela, c'est le secret de la prospérité générale. 

piiEEE, même Jeu. 

Ça ne regarde pas encore les partleullors , â 
ce qu'il parait. 

L’INODSTEIEL. 

Monsieur a trouvé un moyen de voyager sous 
l’eau. 

PIERRE. 

Ah! diable! 

Aie : Qu'il eet flatteur (fipoueer celle. 

J'en crois I peine mes oreilles. 

Tout cela me semble fort beau ; 

J'applaudis à tant de merveilles, 

Courir dans l’air ! marcher sous l'eau I 
Voilà bien des métamorphoses ; 

Mais je suis étonné pourtant , 

Que vous qui trouvez tant de choses , 

Vous n'ajez pas trouvé d'argent. 

{S’approchant de Robert.) 

Et Ils viennent m'eu demander. . . Si c'est lâ 
ce que Danvllliers appelle ma royauté. Je serai 
bientôt obligé do donner ma démission de roi 
ou de me ruiner. Je n'al Jamais fait d'affaires 
de ce genre-lâ... et Je commence d en avoir 
assez des idées de Danvllliers. 

BOBERT. 

Bevenez aux miennes. 

PIERRE, étonné. 

Aux vôtres! Je ne les connais pas, et Je vais 
commencer par congédier ma court oui, ma 
coar ! Oh ! ce sont de vrais courtisans , car ils 
demandent tous quelque chose. 

(Il retourne auJond,et dit avec dignité chargée.) 

Messieurs... c’est certainement trés-Juste, et 
je suis flatté que vous ayez recours â moi ; dans 
ma position. Je puis et Je veux encourager les 
«ciences, les lettres, les arts... les inventions, 
le# découvertes. Tout est du ressort de l'homme 
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Sriche. . . Mais II tant avant tout qno Je sache 
au Juste la valeur de ce que vous me proposez... 
Faites-moi le plaisir de repasser un autre Jour 
quand J'aurai vu ! examiné! Vous pourrez comp- 
ter sur ma prolecllon pour tout ce qui est bon, 
grand, ullle, généreux et glorieux. {Ile l'entou- 
rent et lui remettent det papiert.) .Messieurs, 
J'ai bien l'honneur d'étre votre serviteur. . . 

ROBERT, riant, à part. 

Bien, bien ! un duc et pair n'edt pas été plus 
impertinent! C’est Juste! l'orgueil des enrichis 
se dépêche de regagner le temils perdu. 

TOCS, donnant det papiert. 

Voyez, regardez, examinez. 

PIERRE. 

Comptez sur mol. 

(Il jette let papiers sur la table. 

CUOBCB. 

Air : Walte de Rotin det boit. 

Prolégcr, payer la srience , 

Aider les talents ignorés , 

C'est un devoir pour l'opulence, 

Ce devoir, vous le remplirez? 

PIERRE. 

Protéger, payer la science. 

Aider le talent ignoré. 

C'est un devoir pour l'opulence. 

Ce devoir je le remplirai I 
( lit tortent , Pierre revienC sur le devant. ) 

PIERRE. 

Eh bien I vous le voyez , Monsieur, no dirait- 
on pas que la France est devenue une grande 
boutique où chacun ne pense qu'â gagner do 
l'argent; mon Dieu, Je no refuse pas d'en don- 
ner. Mais qu'on me rende au moins le seul bien 
qui m'intéresse â présent, ma pauve Héva. 

ROBERT. 

Vous ne m’avez pas laissé le temps de vous 
en parler. 

PIERRE, otcmenl. 

Vous vouliez me parler de ma flile? Mais 
diles-moi donc vite. Monsieur, ce |que vous avez 
â dire? Pourquoi ne parlez-vous pas? 

ROBERT. 

Allez-vous m'étmrnerâ présent? Laissez-mol 
donc au moins voufKniettre {Il tire une lettre.) 
cette lettre. 

PIERRE, la prend vivement. 

D'elle? d'iléva? Oh! lisons (il lit.) «Mon 
« ^re, no vous inquiétez pas. Je suis en sûreté. 
U On dit que vous avez fait du chagrin à tous 
n ceux qui vous entourent. Est-ce possible que 
a vous, qui êtes si bon , vous ayez fait tant do 
« mal?. . . Si cela est , Il faut vite les consoler. 
K Car on ne me laissera revenir qu'à ce prix- 
K là. . . On dit qu’on a de tout à Paris, avec de 
« r.irgent? Achetez vite du bonheur pour eux, 

« alln que Je puisse bientdt vous en apporter 
« pour vous. 

n Votre fille, Hèvà. » 

PIERRE. 

Ah! raaflilol.. mon Héva !.. Je ne l'ai pas 
perdue!.. {Regardant Robert.) Qui êtes-vous 
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donc 7 part.) Ça n« peut paa «ire un eédue-^ralmcr. ( It dvmfitiqa* arrang* fappartt- 
leur. ment.' 


BOBFIIT. 

Tout dépend do vous â présent : Je me re- 
tire. 

nrni.K. ‘ 

Ët vous croyci que Je vous lalssor.7i sortir 
ainsi ? Non, Je veux revoir Héva! savoir qui a 
dicté cette lettre. .. dans des Intentions coupa- 
bles peut-être. 

BOIEBT. 

Que dltes-vens 7 

eicnim. 

Je dis que Je commence à me délier de tout le 
monde, pour être plus sûr de ne pas être trom- 
pé!.. t/l prend la canne et son chapeau.) et qne 
maintenant Je ne vous laisse pas sortir sans 
moi I. . (/I a tonn^, un domeslijue paratt.) S'il 
vient quelqu'un, vousferez attendre. )A Roherl.) 
J’ai mandé -M. de Jonvtlle, Je ramène Hêva, et le 
mariage ne tardera pas é se conclure. 

noBBHT, à part. 

Si nous ne parvenons pas A l’empêcher. 

Alu : Oui, je voustptUle, sans adieu. 

l'iBune. 

Oui , partons . je vous tout savoir; 

Mon llcva , je veui ta revoir ! 

Elii' r.sl ma joie et nion espoir, 

.Songer que JC vous la revoit. 

BOBEiiT . à part. 

Oui parlons! Il seul tout savoir, 

M'iis sa lille est en mon pouvoir. 

Kl pour qu’il puisse la revoir, 

Il devra combler mou espoir. 

( Ils SI rient porte fond; Pauline parait à la porte 
à droite de t' acteur. ) 

SCÈNE II. 

PAULINE, LE DOMES’nQUE. 

paitmM, à la porte latérale. 

Eh! 

tE domestiqce, pris de lu porte du fond. 

La demoiselle d’en haut. Irez 

pai iine, d lapdéte. 

Sait-on où est Hêva 7 est-elle retrouvée? 

LE noMESTIQIE. 

Monsieur croit être sur ses traces, et si vous 
voulez attendre... (fl lui montre un sUpe.) fil. 
(Il s’éloigne, arrange dans le fond; il disparaît 
un iHilant et refient.) 

PAULINE, troublée et sur le devant. 

Non, non, il ne l’épousera pas 1., car Jo vous 
revoir Hêv», et Jo vais tout lulconllcr! (jus- 
tave t U In tromperait comme il m’a Ironipéol. . 
J’nldéJA bien souOert I mais nul ne m’avait fait 
rougir; nul n’avall méprisé ma tendresse!. .D'au- 
jourd’hui seulement , Je eompronds toutes les 
douleurs de ma mère!.. Non, non, celui qui 
visât d’y ojouirr eneore. . . ne peut pas épouser 
la douce «1 Jjonno Hêva! Elle ne pourrait pas 


SCÈNE III. 

LES MÊMES, HERCULE. BARnOCHAT. 

/ 

nABBoniiAT. essoufflé. 

Monsieur Nicou esl-ll rentré? Monsieur de 
Jonvillo est-ll venu 7 Madomouflile Hêva est- 
elle retrouvée? 

LE DOMBSTIpCE, 

Non I non ! non! (Jl sort par le font. Pists- 
line se retourne.) 

BAiiocBAT , allant d elle. 

Mademoiselle Pauline. 

Pauline. 

J’aurais voulu parler A Hêva. 

KABOOCHAT. 

Et Je ne puis vous en donner Aucune nouvelle 

quoique J’aie couru, comme les autres, pour la 
découvrir !.. Oui, J’ai qulllé mon atelier, mes 
pinceaux, ma Crêntionrdu Monde... l’étais si 
Iroublé qu’cxceplé prendre mes repas. Je n’al 
rien pu faire de la Journée! Mois ce n’est pas 
malheureux que Je sois sorti ! Si vous saviez qui 
J'ai rencentré ? eeque J'ai appris?Vous qui êtes 
si bonne et qui aimez tant votre méro ! Eh .' 
bien, apprenez que j’ai revu la mieouo. 

PAULINE, triste. 

Vous l’aviez quittée pour ue pas lui être A 
charge!.... C’est bien !... .mais que cela est 
^uel !... 

nABBnciiAT. 

A présent clic est riclie ! une somme do cent 
mille francs ! C'est une fortune pour elle ! En- 
fln, jo serai tranquille sur sou sort ; elle no 
manquera plus de rien, et A qui dots-Je un si 
grand bonheur?.., A M. Gustave! 

PAULINE. 

Que dites-vous? M. Gustave de JonvllleT 

BABBOCHAT. 

Ah! c’est bien te plus noble rœnrl.. Il paraît 
qu’il est neveu d’un comte de Valcourt. 

Pauline, P V n»o«»«menl de carloHf/. 

Eh bien? 

BABBOCHAT. 

Un dissipateur qui est mort insolvable, et qui 
avnil ruiné lo père de ma pauvre mère !. . deux 
cent nilllo francs qu’il devait A notre ramill# I 
Lo vicomte de Jonvilleles a payés, 

PAULINE, vivement. 

Comment! pourquoi? 

BAHBOenAT. 

Pour rbonueui du nom de Valeotwt. 

PAULINE , aticc émotion. 

Ah! Gustave ! 

BABBOCHAT, mÿitérieusement. 

Et c’est d’autant plus beau, qu’il a déjà quel- 
ques embarras d’argcnl causés per SA générosité. 

Pauline. 

Lui ? Il ne serait paa riebe? 


Digitized by Googlu 


ACTK Ul. 

BIRBOCIUT. 2 

Et c’est cc nul rend sa belle action encore 
|flus adnrtfaMe 1 . . Il a d^ramsd sa fortune, mais 
on parle d'nn fcon niarlase! Madenioisollo ïléva ! 

P, Il Lise. 

Ainsi , vous croyez que cc mariage est niîces- 
sairo à sa fortune? 

PMiannHiT. 

Oui, Je le crois absolunu'iil nCcessaIre; et si 
je pouvais parier à Madeiimiselle Jldva , ou A 
son pire. Je Udierais d'y contribuer on leur 
apprenant combien il nidrite d’être aimé. 

(/< ta parler au domestique.^ 

PitLitË, à part, arcc une grande emnliim 

Ruiné pour mon père ! et Je viens ici empê- 
cher CO mariage qui peut le fauver! 

bARmiClIAT. 

J'entonds M. N'icOu; mais M n'est pas seul. 

Pauline. 

Ah! 

babbochat, à Pauline. 

Restez!... mol Je cours apres ^f. Gustave; Il 
faut que Je le voie, et que Je lo remercie. 

(Il tort.) 

PAULINE. 

Mon Dieu, donnez-moi un courage aussi tort 
que les épreuves auxquelles Je suis condabinée. 


I • 

SCU'SE Y. ti 

1 PIERRE, f examinant. 

El? 

PAULIVS. 

Et Je voulais la voir, lui dire. ... de l’accnp- 

tcr..,, . et de l'aimer car il est généreux et 

Idin. 

piFiiRE, l'examinant. 

Ce que tons dites est -Il bien réellement la 
vérilé?. . . Vous désirez ce mariage?. . . 

PACIIBE. 

Am 1 A Ion rtoeil je dois ma guirieon. 

De voire lICvs j'ai pu juger le coeur j 
Gustave aussi euiisnl,v mon malheur; 

Des inaui que j'ai smlTerU leur bonté généreuse 
Kvsaya de classer I image doiiteureuse; 

Et celle qu'ils ainiaienl seca imiins lualbeureuM 
En voyaiil leur bunbeur. 

PIEBIIE. 

Et cependant . vous êtes triste , troublée? 
Dltev-moi ce quo Je puis taire pour vous con- 
soler. 

PAULINE. 

Rien , Monsieur, rien que do me laisser ro— 
lourner prés de ma niére. 

[Elle se dirige vers le fond; la porte s'ouvre.) 

le ooMestique, annonfanl , 

Madame la comtesse de Valcourt. 
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PIERRE LE MILLIONNAIRE. 


L* COMTKS8E. 

Ah : non , Je vous l'atteste. 

PIKIIUE. 

Ainsi , vous serez coiilenle de ce mariage? 
pacLi8E , voyant que ta mère ne peut repondre. 

Oui , nous dteirons que Gustave soit heureux I 
et nous vous prious de ne pas retarder le ma- 
riage qu'il ddslre. 

PIEHBE , regardant la eomteitt. 

Mais vous semhlez soulTrir, Madame. 

L* COMTESSE. 

Il y a si longtemps que J'en al l’habitude. 

PIEBSB. 

Et Je ne pourrai vous faire perdre cette habi- 
tude-làr 

LA COMTESSE. 

Impossible! (Elle tort avec ta fille par la 
porte à droite du publie.) 


SCÈNE VI, 

PIERRE, puit DANVILLIERS et ROBERT. 

(Jlt viennent par le fond.) 
piEBEE, aceabU et immobile. 

Elles sortent.'.... (Kieemenl.J Mais A quoi 
donc me servira ma fortune? 

DASiVILLIEBS. 

A tout!... Demandez plutôt A ce monsieur 
que je ramène. 

PIEBEE, avec joie. 

Ah ! vous l’avez retrouvé? 

DASVILUEBS. 

Pour vous rendre service... car je no gais pas 
trop ce qu'on on peut faire. 

BOBEHT. 

Pas grand chose. 

PIERBE. 

Savoir où est ma fille. 

DASVILLIEBS. 

Il parait qu’il est initié â bien des secrets I... 
(A pari.) C’est un vieux médecin. 

IIOBEIIT. 

Votre fille? mais no vous dit-ello pas qu’elle 
reviendra dés que vous aurez trouvé moyeu do 
réparor des torts?... 

PIEBEE , avec impatience. 

Des torts? Et quels torts?... A moins que 
Danviillers ne m’ait fait faire quelque sottiso? 

EOBEBT. 

Ce qol est possible. 

DANVILLIEES. 

Merci!... (A pari.) Ce petit vieux m’est bien 
suspect. 

PIEBEE, () Dancilliert. 

Avec vos Idées qu’on peut tout quand on est 
riche !... 

DANVILLIEES. 

C’est qoe oo n'est pas tout d’étro riche I.... Il 
tant avoir l’esprit , le caractère de son état. 


9 PIEERB. 

Lalssez-mol tranquille , avec la jearactère de 
son état!... Je veux avoir mon caractère, A 
nioi !.. Et c’esi depuis que j'essaie d'en prendre 
un autre que tout va de travers. 

BOBEIIT. ' 

VoilA une bonne parole. 

PIEBEE , liianl la lettre cflléva. 

Car enfin . . . ma fille a raison ' tout le monde 
ici a du chagrin I... Cette jeune personne... 
Pauline... elle pleurait tout-A-i'heure. 

DANVILLIEBS. 

Pardieu! je le crois bien ! elle aime son cou- 
sin, et vous le mariez A une autre. 

piEKBE , moqueur. 

Ah ! vous croyez cela, vous? 

DANVILLIEBS. 

Avec on mot, elle serait heureuse. 
noBEBT, à Danvilliert, d'un ton railleur. 

Mais s'il épouse Pauline , il ne pourra pas 
payer les deux cent mille francs. 

DANVILLIEBS. 

C’est vrai!.. (A pari.) Ce petit vieux me 
rendra malade. 

PIEBEE . à Danvilliert. 

Eh bien ! Monsieur l’homme aux grandes 
idées! vous ne savez ce que vous dites 1 Made- 
moiselle Pauline venait prier Héva d’accepter, 
d’aimer et do rendre heureux sou cousin. 

DANVILLIEBS. 

Ahl 

EOBELT. 

Ahl 

PIEKBE, l'imitant. 

Ahl.. c’est comme cela ! 

EOBEBT, railleur, à Danvilliert. 

Alors , Héva no pourra pas vous accepler , 
vous aimer et vous rendre riche. 

PANVILLIEES. 

C’est vrai !.. (A part.) Ah (A! mais ce petit 
vieux moi... C’est un pharmacien. 

PIEBBE, t'animant. 

Et sa DVére?sl triste! si résignée!.. (A Dan- 
villieri.) Et vous aviez l'audace de dire qu’avec 
l'argent on peut tout? 

DANVILLIEBS. 

Attendez I attendez ! 

PIEBBE. 

Que j’attende?., quoi?.. Sur ma parole, 
vous me ferlez mettre dans une colère... Sa- 
vez-vous que pour un rien je jeterais tous mes 
millions par la fenêtre? 

DANVILLIEBS. 

Oh! 

PIEBBE. 

An fait, non! on les ramasserait!.. Mais 
aussi, pourquoi al-jo été me fier A vous? pren- 
dre vos conseils? Est-ce que vous pouvez com- 
prendre et conseiller un homme comme mol ? 
(A part.) C’est vrai, çA ! Un agent de change ' 
dont la charge n'est pas payée ! . . 

LE DOMESTIQUE, entranl. 

Monsieur le vicomte do Jonvillo est dans le 
cabinet de Monsieur. 


sk 
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acte Itt , SCÈNE VIll 


PIRBIIB. ° 

J’y Tal» : Je l’interrogerai , je verrai ... el Je 
De prendrai plus conseil que de mul-nidaio. 

(ii (orl par la porte à gauche de l'acteur.) 

BOBF.BT, à part. 

Le moment est venu I 

{Il sort por la porte à droite. J 


SCENE VII. 


SCENE VIH. 

IIÈVA . lUNVILLIERS. 

nANVIl.LIF.IlS. 

Ah! Je le disais bien que le bonheur revien- 
drait! Voici l'ango cliarinant qui m’on apporte 
le présagé ! 

HftV*. 

Vous êtes seul Ici? 

OASVaUEIiS. 

Oui, mais no vous éloignez pas. 


DANVILLIERS, eeul. 

« Je ne prendrai plus conseil que de moi- 
méme! » Orgueilleux! Je sais bien qu'il y a 
entre nous une dislance de plusieurs millions; 
mais nous nous rapprocherons. Je l'espére!.. 
Ht sa lille? ah I comme elle me plairait, celle 
femme-là !.. sans compter la dot, qui ne me 
déplairait pas du tout!.. Je ne suis point ro- 
manesque, moi!... l’n hétel el son cœur!... 
voilà ce qu’il me faut!.. Mais J'en suis à cent 
lieues!., à mille lieues!.. J'ai plus de malheur 
aujoiird hui qu'il n’en faudrait pour tourner la| 
tête à un philosophe, à un poète, ou à un homme 
de génie!.. Deux duels!., deux cent mille 
francs dont Je suis responsable , et que je n'al 
pas!.. Puis, celle que J'aime, enlevée, en at- 
tendant qu elle en épouse un autre sous mes 
yeuxl.. Mes amours, ma fortune, ma vie, tout 
est en danger I. . Eh bien! un pressentiment 
me dit que ma bonne étoile triomphera ! . . 
Cette maison, ce millionnaire, ces trésors !.. 
moi. Je suis là, comme serait un gastronome 
devant une table chargée de mets succulenis !... 
Il ne pourrait pas croire qu'il lui fût possible de 
mourir do faim !.. Et J'ai foi dans l'avenir!.. 


HÊVA. 

Je ne compte plus m'éloigner , et M. Ro- 
bert 

DAXVILtlEBS. 

Qui cela? ce petit vieux qui m'ennuie tant? 

iiÊïA, d’nn Ion d« reproche. 

C'est lui qui m'envole près de vous. 

DAXVILLIKR8. 

Bah!., est-ce possible?.. Ah! voilà qui me 
raccommode avec lui i 

HÊVA. étonnie. 

Quoi ! vous no m'attendiez pas? 

DAVVILLIEBS. 

Et la surprise ajoute à mon plaisir. 

;if.VA , itonnée et Boie». 

Mais vous aviez, disait-il, des choses très-im- 
portantes à m'apprendre. 

DAXviLLiEBS, étonné. 

Mol? 

HftVA , le regardant. 

Ainsi vous n'aviez rien à me dire? 

DAXviLUEBS , la retenant. 

Mais au contraire 1 

Am : A tàge heureux de qualorte ane. 


Air : Change, change moi. Brama. 

Opulence, amour, 

Oue ce séjour 
Pour moi rassemble, 

Ab! c'est trop longtemps 
Vous éclipser I Venez ensemble I 
Je vousauends! 


Je vons dirai une dans vos yeux, 
La touchante nonté respire: 

Qu'on aime vos traits gracieux , 

Le charme de votre sourire ; 

Qu'a chaque Instant je me plairais 
A contempler ce doux visage , 

Qu'on vous admire. . el, si j'osais. 
J'en dirai? encore davanUgel 
Mademoiselle , si j'osais 
J'en dirais encore davantage. 


Dans les regards d'ileva , 

Ce bonheur, que réva 
Mon cœur émerveillé. 

Il a brillé! 

Maisce rapide éclair. 

Qui m'éblouit hier. 

Pour jamais aujourd'hui 
Aurait-il lui ? 

Opulence, amour. 

Dans ce séjour 
Brillez prés d'elle ! 

Et toi, douce lléva , 

Reviens, reviens!... 

h£va , paraitsant à la porte de droite. 

Sa voix m’appelle , 

El me voilà ! 


iiÊVA, embarrattée. 

Quoi donc. Monsieur? 

DAUTItUEBS. 

Aféma air. 

Je vous dirais qu’auprés de vous 
D'un sentiment beaucoup plus tendre 
Hénir en craignant votre courroux. 
Les cœurs ont peine à se défendre ; 
Que du bonheur oü j’aspirais 
Vous seule m'apportez l image , 

Que je vous aime., et, si j’osais. 

J'en dirais encor davantage. 

bEva. 

Mais c'Mt déjà beaucoup. Monsieur I 
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Di:«rii.LiBi«, ttmUiM iiH prttiArt la maiu 
C'esl trop. . . ti Ji) vous liOpUls. 

iiÈTA , riant. 

J'ai dit boaucoup. . . je ii'al pas dit trop. 


PIERRE 1 E MII.LIO.'tN.MRE 

Vju inllllomialre a JclO un graio dp totia iia»s le 
cerveau do lout le monde! { S'apprucitaiit de 
Oustare. ) Pourquoi, dbible. ra'avez-vous quitte 
si brusquement? Je n’ai pas lout dit!., je no 


Au» ; .Ve vas pas trahir mon secret. 

Je veut liien ne pas nie fâcher, 

K: cependant, cedoui langage. 

Chez vous on dit que c'est l'usage , 
Je dei rois vous le reprocher. 

Mais moi je ne sais riencaeher* 

Kl je ne veux pas me fâcher! 


vous ai pas encora aasoz parlé d'cllo. 

nesTAVE, à part. 

Ah ! . . de sa Hllo. 

riEnRE, riant avec bonhomie. 

Oui, ma Qllc... Un nouveau message m’ap- 
prend qu'elle va rao revenir. C'esl par bonté 
d’ime ce qu'elle a fait, car elle est bonne ! vous 
I ne pouvez pas vous en faire une idée do sa boii- 


( Vers la fia du couplet Gustave entre par ta porta _ Quand elle croit que quelqu'un est Inté- 


à gauche. ) I 

Ei'STAVE , sortant du cahinct de Pierre , à tui- 
méma. 

Non . il ne m'élall pas po.ssible de l'écouler 
plus longtemps !. . Je sou (frais trop!.. (En ce 
moment U roit Dainillicrs qui baise la main 
d’IIiva. ) Ah I 

( A son exclamation , //éca et Danrillicrs se 
retournent et l'aperposeent; Iléva se sauce 
dans sa thambee.) 

uÊVA, se auurant. 

Ah!.. 


.1 

(Danvilliers s'arr 'te un moment pour voir si . 
(juslave lui dira quelque ehose; puis, eomme 
il ne le regarde méma pa/ , Danvilliers s'é- 
loigne par Is fond. J 




8Ct:.NE IK. 
GUSTAVE, seul. 


Et Je no pourrais ni m'olfeaser, ni me plain- 
dre ! . . Quels malheurs ne vais-je pas créer au- 
tour do moi:., et pour moi!.. Et, cependant, 
sans ce mariage , un dejat va déslioiiorcr muii 
nom, perdre mon ami, el ruiner ceux qui so 
sont liés â ma piirolel . . Pour lout sauver, il 
faut de l’or !.. Et , pour cet or , Il faut que je 
donne lo noble nom que mes aïeux avaient il- 
lustré, le litre qu’ils payèrent de leur sang!.. 
Que je donne tnon amour promis A une autre, 
et ma vio lout entière, pour la lier à jo ne sais 
quel sort honteug , qui nu révolte!.. Mon 
Dieu ! pour de l'or , les uns vendent leur temps, 
leur travail et leurs (oroes I . . El mol , moi , jo 
Tendrai mon time, les tendresses de mon cœur, 
les pleurs do Pauline. . . ( Avec exaltation. ) et 
le désespoir de sa mère!.. Mais est-ce possible, 
cela ?. . (Arec une soi U d'egarsment. ) Et jo no 
pourrai pas donner mon sang, ma vie, pour 
épargner à tous la honte et lo malheur ! Ah ! 
c’est affreux ’ (/( s'assied près de la table à 
droite de l'aeteur.) 


SCENE X. 


GUSTA'\'E , PlElUtK , paraissant A la porte à 
gatscis. 

piEKSB, aperesamnt Gustave. 

Le voilA !.. U semhip, *■ vérité, qee rarrivée 


ressé, elle le prend en aversion. 

I ctisT AVE, à part. 

{ Son mépris suivra notre mariage. 

PIESRE. 

1 Cette chère enfant , c’est l'enfant de U na- 
ture ! elle a loiijnurs vécu libre et joyeuse : j’ai 
voulu qn’ellc eût tout ce qu'on peut avoir eu ce 
mnnde ! El voilé pourquoi je lui donne nu mari 
qui lui apporte titre et iiuhïesse (/( louptra.), co 
qui m’a manqué é moi pour être heureux!... 

I Puis, le mari n'est pas mal. (/I l'examine.) 

SEsTAVE, à part, arec impatMocr. 

Toutes ses paroles me font soulfrlr. 

PIERRE , l'examinant, à part. 

Allons, Je crois que. . . ce n’est pas nne mau- 
vaise affaire... 

oosTAYE, à part. 

Il m'examine? Oui, c'est un marché qu'il 
fait. (/( se recule el ss détourne avec des mar- 
ques de dégoût.) Que j'ai bosoin de courage I 

pinaa. 

Aussi , J# ferai bien les choses ! nne noce 
comme on n’en a jamais vu ! De votre célé, tous 
grands soigneurs; du mien, les prlncis de la II- 
nance!... J’ai pourplu< de dix millions de con- 
sidération sur Paris. ( Il va prés de la table à 
droite. Gustave prend la gauche.) 

GUSTAVE, à part. 

Quelle puissance que celle de l’argent: et 
quelle honte de s'y soumettre. 

PIKRBE. 

Lo fait est que je ne me plaint pas, si ce 
n'est... Mais... elle viendra ! ta flerté s’adou- 
cira, J’ctpèro... 

GUSTAVE, inquiet. 

De qui parlez-vous? 

PIXURE. 

De votre tante, la comtesse do Valcourt. Elle 
consent, et sa flile... cette jolie Pauline... l’a- 
mie d'Hèva.., elle-même demande et prie pour 
vous. 

GUSTAVE, rivement. 

Qu'cst-co que vous ditos-là ? 

PIERBR. 

Eh bien! ont... ce diable de Danvilliers ns 
j s’élait'il pas avisé de croire qu'ÿUo vous aimait? 
que CO mariage la désolait? 

ansTAVE, à part. 

O mon Dieu ! 
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i£VS III , 

rraaic. I 

Mlt« Je l'ai vue : elle tn'a dit an bien du 
rang!.,, C'erl une ctiarmonta enrnntl... Il fan- 
dru noua aecuper d'elle après \nlro mnringe... 
II m'egt vcDuo une idée... noua lu marierons. 

GUSTAVE. 

La mariert 

rmaan. 

Avec une bOBoedol.,, à DaDvillicrs, l'agent 
dcchangc. 

GUSTAVE, riolenmtcnt. 

A lui! cetio nature dèllcule! ce cœur tl ten- 
dre là lui? Pauline? Non , non , Jamais! 

piKnnr. , étunnr. 

Qu’avei-vons donc? 

GUSTAVE, avec explosion. 

Ce que J'nl? ee que J'ai? Je ne sais pas! Mais 
an supplice que J'endure, depuis une heure, à 
mentir à mon c<rur , à ma pensée, à tous les 
mouvements de mon ame. Je sens qu'il vaut 
mieux tout risquer et tout perdre ! 

Pieiine , siuprfail. 

Gomment! 

GUSTAVE. 

Je vous trompais ! Je voulais sauver mon nom 
du déshonneur; mais qu'importa l'estime des 
antres, si Je ne puis ni'osllnior moi-inéme? Si 
toute ma vie doit éire un méprisable mensonge? 
Si J'épougo une femme sans raiiner, le cœur 
plein d'amour pour une autre? SI met habitudes 
et met idées rendent ce mariage odieux? (Mou- 
cemenl de l'ierre.) Si Je rougis?... 

PIEEUE, choqué. 

Monsieur I 

GUSTAVE, , 

Ah ! ce n'est pas de vous , qui êtes généreux 
et bon : C'est do mol ’ de moi? qui des mœurs 
du temps méprisais surtout l'umour do l'or... et 
dont un dira : Il s'est vendu corps et ame pour 
de l'or... Il a quitté la femme qu'il aimait et 
dont il était aimé, et cela pour de l'or ! 

PIEHUE. 

Ah ! 

GUSTAVE. 

Oh! Je sais bien que cela se fait tous les Jours. 
Mais que voulez-vous? mon ame n'est point faite 
à de pareils marehési Ils la révoltent!.... Moi , 
Je ne pourrais pas vivre ainsi ! Malgré mes ef- 
forts. ma douleur a trahi ma pensi'e, et le pre- 
mier besoin de ma vie est do pouvoir m'estimer 
moi-méme. 

FisnaE, stupéfait. 

Encore un qui est désespéré! et que l'offre 
de prés de deux millions ne console pas. ( Ifre 
impatience et haut.) Je le disais bien, il y a 
autre chose que l'argent, et II est des gens à qui 
Il faut mieux que cola! Moi-mémo, avec toute 
ma fortune, est-ce que vous croyez.,, que Je... 
guis heureux?... Est-ce que?... 


SCÈNE ,\I. 

PAU.IXE, PIERRE. 

PAULivr., CH dehors. 
Oh! laissez-mol lut parler. 


SCéNIÀ XI. 

t eVSTATE. 

Pauline... Ah ! dans ce moment do trouble... 
Je no puis pas... Je ne veux t!as la voir, laisgez- 
mnl me retirer. 

tJl entre dans le eaUnetde Pierre à gauche de 

l’acfcur.) 

riEiiiiE. 

Oui, restez là., moi Je veux lui parler. [Pierre 
allant à laporte du fond.) Entrcgl.. enlrcz donc. 

PAULIXE. 

Pardon! (Elle ucul reculer.) 

PiEaaE, la ramenant. 

Yonez!.... Mais qui vous amonait donc cbw 
mol ? 

PAi'LivE , effrayée. 

Ob ! no vous fàcliez p^is ! c'étaient vos paro- 
les... tout-à-l'heure. 

riaaai. 

Comment? 

rAcuvr. 

Oui... J’ai entendu... que vous disiez là que 
vous voudriez consoler ma mère. 

PIEHRE. 

Eh bien? 

PAULINE. 

Je me suis échappée sans le lui dire, et Je ve- 
nais... m'assurer si c'était vrai. 

piannx. 

Mais, no m'avez-vous pas caché la vérité, 
vous? 

PAGLI.VE. 

Quelle vérité î 

piEgni. 

Que vous aimiez M. Gustave?,., que vous se- 
riez malheureuse si Je le nutriais à une autre?., 
que VOUS me maudiriez? 

PAUU.VE, 

Ah! Je ne maudis pas même lo tort qui me 
poursuit depuis l'enfance! et qui n'a fait briller 
aujourd’hui un rayon de|oio que pour accroître 
mes regrets! Et vous. Monsieur, Je vous béni- 
rai si vous assurez le bonheur de mon cousin, 
et celui de ma mère !.. C’est elle qui a souffurl ! 
dont toute la vie se compo.sa de sacritlces. 

PIEHUE. 

Comment? 

PAruxE. 

A mon âge. on la maria contre ses vœnx an 
comte do Valcourt. 

PIBBUE. 

Contre ses vœux ! 

PAULINE. 

Son père pleurait un flis <vlné séparé do lui 
par son mariage ; ma mère promit qu'il n'au- 
rait do moins aucun chagrin par sa llllo. 

PIEBHE. 

Mais elle n'alm.ilt personne ! 

PAULINE. 

Elle aimait quelqu’un. 

PIEIIBE. 

Voilà donc lo secret do ses dédains? 

PAULINE. 

.Vh ! ce n'est qii'aiijourd'hul , en voyant mes 
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PIERBE LE MILLIONNAIRE. 


clmgrlns, que ma inèro.... m'a conOé tous loai 
siens. 

riEHRE. 

Ainsi elle aimail quelqu'un? 

PÀDLI.>E. 

Et depuis que ]o suis au mande , ]'ai vu ma 
mère et souCTrir et pleurer I séparée de ce qu'elle 
aimait! en proie à la misère, et occupée à m'en 
préserver... Ah! si vous pouviez. Monsieur... 
changer un sort si cruel ?.. Si vous pouviez écou- 
ter ma prière?. . Je vous en supplie, par tant de 
maux soulTerts , par les pleurs de ma mère , par 
le bonheur de votre Ollo dont Gustave est char- 
gé, rendez A ma mère le bonheur et celui qu'elle 
aima ! 

PIERRE. 

Ah I vous ne savez pas ce que vous deman- 
dez, et cependant Je cède A vos prières. Oui, ce- 
lui qu'elle aima... quel qu'il soit! votre mère 
heureuse et riche sera pour lui. 

SCÈNE XII. 

PIERRE, PAULINE, LA COMTESSE. 

PSDLISR. 

Ah ! merci. Monsieur. {Elle voit ta mère, elle 
va au devant d'elle.) Venez, ma mère, et com- 
prenez mu Joie. 

LA COMTESSE, inquiète. 

Qu'y a-l-ll? 

PAOLiNB, joyeuse. 

Eh, vile! éloignez cette inquiétude et ce 
triste sourire. . . plus de cela , Madame! Ab Ml 
y a seize ans que Je fais votre volonté; pour un 
Jour, veuillez faire la mienne. 

LA COMTESSE. 

Que veux-tu dire, mon enfant? 

P.ll’LISE. 

Qne ce sont les mères qui devinent le cœur do 
leurs filles , qui s'occupent de leur bonheur, et 
qui les marient : et qu'aujourd'liiil è'est la fille 
qui se charge de consoler et de marier sa mère ! 
LA COMTESSE, louriaiit. 

Mais que peux-tu faire, toi quidois Ignorer. . 

PAULINE. 

Beaucoup de choses encore ; mais qui en sais 
assez pour tout découvrir. 

LA COMTESSE, voulont l'arrêter. 

Pauline I 

PAi'LiNK, continuant. 

Longtemps séparée de celui qu'elle aimait , 
elle l'a revu ce matin , t'aimant toujours et lui 
offrant sa main. 

PIERRE. 

Que dites-vous? 

PAI'LINE, 

Elle ne m'a pas dit son nom ; mais elle l'a re- 
fusé A cause de mol, A cause de Gustave! qu'elle 
croyait trop fier pour s'allier A qui n'était pas 
noble. C'était encore un sacrifice. 

PIERRE, effaré. 

Est-ce que c'est vrai ? 


1 PADLINE, 

Mats vons l'avez promis , Il saura qn’il est 
aimé, et il reviendra pour no plus la quitter et 
pour la rendre heureuse. ( Elle fait poster t» 
mère prêt de Pierre.) Il l'a promis ! c'est lui que 
cela regarde A présent. 

LA COMTESSE , lui tend la main. 

Bien plus que tu ne crois. 

PIERRE, transporté. 

Ociel Itant de bonheur! 

PAULINE , étonnée. 

Comment!., c'était lui! 

PIERRt. 

Ah I mon Dieu I Est-ce que J'étais aveugle? 
est-ce que la fortuue m'aurait caché la vérité? 
Elle fait do ces lours-IAl.. Mais le bonheur. 
ralTcction, comme ça vous illumine le cœur I 
On voit tout, on devine tout!.. ( Il va vert la 
porte à droite du public. ) Gustave I venez I ve- 
nez 1 

LA COMTESSE. 

Lui, Ict I 

PADLINE. 

Gustave ! 

CC.STAVE, corfant du cabinet. 

Oui, mol. Madame, qui lui ai tout diti mon 
amour et mou désespoir! Perdre Pauline était 
un sacrlQce Impossible'.. J'ai tantsoulTert, JUa- 
damel.. Pardonnez-moi!., pardonnez-moi! 
PIERRE, faisant passer Pauline prés de lui, pen- 
dant qu'Uiva entre doucement , par la porte 

de droite. 

LA, prés d'elle I 

IIËVA. 

Et mol ? 

PIERRE. 

Ma fille!.. [Il l'embrasse et lui montrant 
Pauline.) Une sœur !. . 

LA COMTESSE, ta boitant au front. 

Et une mère ! 


SCÈNE XIII, 

LES MÈNES, DANVILLIERS, au fond, amené 
par ROBERT. 

RODERT, de la porte. 

Mais venez donc. Je vous dis qu'on n'atlrmt 
plus que vous. . . Voyez! en famille!., heu- 
reux ! 

PIERRE, Haut. 

Ce coquin de Danvitliers aura eu raison I. . . . 
L'argent arrangera tout. 

OANVILLIEBS. 

Enfin I 

PIERRE, à Gustave. 

C'est ma seconile fille que vous épousez aux 
mêmes condilioiis. 

CDSTAVS. 

Ahl Monsieur I 

PIERRE, à Uéva. 

Toi, la même dot plus tard. 


« 
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